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CHAPITRE PREMIER


Aïcha appuya sur la télécommande pour couper la vidéo :
elle en avait marre de ces films à l’eau de rose tirés des innombrables romans
d’une vieille Anglaise du XXe siècle, dont le fantôme devait d’ailleurs
se retourner dans sa tombe ; sur la Riviera, naguère réservée aux riches
oisifs, c’était la lutte pour la vie.


En cette année 2040, des rixes incessantes opposaient les
diverses communautés : un habitant sur quatre venait d’Afrique ou d’Asie Mineure.
La vieille Europe, devenue stérile, se voyait engrossée par une population
dynamique dont les moins de quinze ans constituaient le tiers et qui n’avaient
rien d’angélique. Du moins le récent article de Nice-Matin, paru sur
diapositive, l’affirmait-il…


Chaque cité s’était transformée en mégalopole : malgré
les ravages du tremblement de terre de 1998 qui y avait fait 400 000
victimes, Nice, étendue le long du Var, comptait à présent 4 millions d’habitants.


Aïcha y vivait et en était heureuse : dans les
grandes villes, une jolie fille trouve toujours à se débrouiller…


Elle aimait se balader au soleil le long du rempart des
Anglais. La promenade, surélevée depuis que le réchauffement de la planète
avait fait fondre une partie des glaces polaires, attirait toujours les
dragueurs.


Quand ce type l’avait abordée, elle avait cru qu’il voulait
la lever et l’avait envoyé promener. Non qu’elle répugne à faire une passe de
temps à autre, mais sa tête ne lui revenait pas.


Pourtant, quand il lui avait glissé : « Tu veux
gagner deux mille balles facilement ? », elle avait dressé l’oreille.
L’état déplorable de ses finances ne lui permettait pas de refuser pareil
pactole !


— Comment ?


— Très simple : tu utilises ce test pour savoir
quand tu auras tes règles et tu passes deux ou trois jours dans une chambre
tout confort, logée et nourrie.


— Et ça mène à quoi ? J’veux pas être mère
porteuse !


— Rien à voir : on prélèvera ce qui nous
intéresse et tu seras payée aussitôt.


— Un ovule ? Pour quoi faire ?


— C’est notre problème.


— Vous ne trafiquez pas les gosses ?


— Pas de questions. On achète ton silence.


— Et si vous l’utilisez comme cobaye ? Je ne
veux pas que mon gosse soit un monstre.


— Rien à craindre de ce côté. Assez discuté : tu
acceptes, oui ou non ?


— J’aurai pas d’ennuis avec la police ?


— Non ! Personne ne saura où tu es.


— Et ça ne fera pas mal ?


— Sacrée bavarde ! Tu seras endormie. Alors, tu
te décides ?


C’était tentant : ces types voulaient faire des
expériences, peut-être fabriquer des bébés-éprouvette en dehors du contrôle
légal. Mais du moment qu’elle ne risquait rien… pourquoi pas ?


— D’accord !


— O.K. Voilà un home test. Tu sais t’en servir ?


— Tu me prends pour une conne ?


— Ne la ramène pas ! Dès qu’il sera positif, appelle
ce numéro. Dis seulement que ça y est. Et reviens ici, devant l’entrée du
parking. Une bagnole te prendra.


— Faut amener des frusques ?


— Rien. Tout est gratuit.


Le type avait disparu dans la foule. Aïcha regrettait
presque d’avoir accepté.


Mais lorsqu’elle avait attaqué son dernier billet, elle s’était
décidée : l’été, on trouvait des places de serveuse sur les plages
artificielles du Var ou sur la côte ; mais en hiver, les filles s’arrachaient
les boulots.


Heureusement, le test avait vite été positif. Elle
avait téléphoné, comme promis, et on était venu la prendre au rendez-vous, un
soir, à 21 heures. Les glaces de la voiture étant opaques, elle n’avait
pas vue où on l’emmenait. Le chauffeur, séparé d’elle par une glace, restait
invisible. Puis un gaz diffusé dans l’habitacle l’avait envoyée au pays des
rêves.


Elle s’était réveillée dans une chambre où une infirmière
masquée lui avait fait des prélèvements : le moment de l’ovulation n’était
pas encore arrivé. On lui avait donné à déjeuner et la vidéo lui permettait de
passer le temps. Pourtant, elle s’en lassait et commençait à s’inquiéter.


Aïcha se leva et tira le rideau de la fenêtre. Il
masquait des volets fermés ; impossible de rien voir à travers. Déçue, elle
fit quelques exercices de gymnastique pour garder la forme. Puis, en passant
près de la porte, elle appuya machinalement sur le bouton.


À sa grande surprise, le battant s’ouvrit : oubli de
l’infirmière ? Un coup d’œil dans le couloir… Personne en vue.


Elle se hasarda jusqu’à la porte suivante et poussa le
bouton. Du dehors, pas de problème.


Le vantail pivota ; elle le coinça avec un chausson.
Une fille, arabe elle aussi, somnolait sur le lit.


Le léger bruit la réveilla. Elle se dressa, effrayée.


— Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?


— J’m’appelle Aïcha. Je suis dans la chambre à côté.


— Ah bon ! (L’autre semblait rassurée.) Comment
tu as fait pour sortir ?


— Z’ont oublié de bloquer la serrure…


— Plutôt rare. Ça m’est jamais arrivé !


— C’est la première fois que tu viens ici ?


— Non. J’suis pas malade, j’ai pas de tares
génétiques, enfin, j’suis saine, quoi, alors j’arrondis mes fins de mois.


Aïcha se sentit rassurée : si son interlocutrice
était revenue, c’est qu’elle n’avait pas eu de pépins.


— Tu sais c’qu’ils trafiquent ici ?


— Oh, rien de terrible. Comme certaines expériences
sont interdites par les gouvernements, ils fournissent des labos de recherche
en ovules.


— Ah ! pour fabriquer des bébés-éprouvette ?


— Sûrement pas ! Des mômes, on peut en faire
dans les centres officiels. Moi, j’ai mon idée : ils essaient des trucs
nouveaux.


— Lesquels ?


— J’en sais trop rien. Mais l’infirmière me connaît,
et elle m’aime bien. Quand j’lui ai posé la question, elle m’a affirmé que j’avais
pas à avoir honte, que nos gosses seront des types supérieurs…


— Supérieurs à qui ?


— À nous, bien sûr !


— Ils auront pas grand mal... Tu crois qu’on les
verra un jour ?


— Ça m’étonnerait ! Le recruteur te l’a dit :
pas de questions. On paie ton ovule, et après, t’as plus rien à réclamer.


Une conversation lointaine fit sursauter Aïcha, qui fila
sans demander son reste ; elle ne tenait pas à avoir des histoires : on
lui donnerait le fric une fois tout terminé, alors, puisque la copine était
revenue… Au fait, comment s’appelait-elle ? Le bristol fixé sur le vantail
portait seulement un prénom : Nazira…


Elle se recoucha.


Un peu plus tard, deux infirmiers vinrent lui poser un
masque sur le nez. Elle sombra dans un profond sommeil.


Elle se réveilla seulement quelques dizaines de minutes
avant son départ. On lui remit un bandeau, des boules dans les oreilles et, après
un trajet d’une heure environ, on la déposa sur la digue des Anglais.


L’air frais de la Méditerranée chassa les miasmes des
anesthésiques. Les billets promis se trouvaient dans son sac, ainsi qu’un
nouveau numéro de téléphone.


Allons, elle aussi était saine : pas de sida – on
l’avait vaccinée à douze ans –, pas de tares génétiques, comme disait
Nazira.


Une bonne combine pour éviter les fins de mois pénibles !


Elle se demanda combien de gosses clandestins naissaient
ainsi dans le monde ? Mais au fond, elle s’en fichait…


Le principal sur cette Terre surpeuplée, aux continents
rongés par les océans, c’était d’avoir du fric pour bouffer…


 


MINEURS DE L’ESPACE


Les blocs dérivaient silencieusement dans la noirceur de l’espace,
tournoyant sur eux-mêmes. Parfois, un cristal en lançait un flash lorsqu’il se
trouvait exposé au lointain soleil. Leurs formes torturées évoquaient un
bestiaire fantastique, meute disparate tapie là, prête à écraser tout intrus
assez téméraire pour violer son domaine.


Pourtant, tel une luciole, un point lumineux zigzaguait
habilement parmi ces rocs errants, s’arrêtant, repartant en un trajet sinueux
sans jamais heurter le moindre obstacle.


C’était un scaphandre spatial massif, évoquant ceux des
plongeurs des abysses au XXe siècle, hérissé d’instruments divers. Deux
projecteurs, orientables comme les ocelles d’une libellule, flanquaient le
brillant casque métallique. Autour de la ceinture étaient disposés des
spectrographes lasers, qui permettaient à l’occupant de cet habitacle de tester
chaque rocher et d’en déterminer la composition.


Si le bloc s’avérait assez riche en métaux, le mineur
appelait l’un des robots qui le suivaient. Celui-ci forait deux trous dans la
masse, y fixait un anneau auquel il accrochait un filin relié à sa carapace, puis
ses tuyères se mettaient en marche et le roc se dirigeait vers la zone externe
du courant d’astéroïdes, près du rail magnétique chargé de le propulser vers la
colonie martienne.


Les brefs jets de laser, en fondant la roche, donnaient lieu
à une analyse spectrographique rapide. Ils éclairaient brutalement la visière
dorée du casque, sans dévoiler les traits du travailleur affairé à sa tâche
fastidieuse.


Soudain, un fulgurant trait écarlate barra l’horizon.


Simultanément, un sifflement suraigu vrilla les écouteurs de
l’homme, tandis qu’une voix joviale retentissait :


— Ramène-toi, Jack, la journée est finie !


— Pas mécontent ! Je commençais à en avoir marre…


— Bonne récolte ?


— Pas mauvaise : deux gros blocs de nickel natif. Et
toi ?


— Tiens-toi bien : je crois avoir du gallium !


— Formidable ! Tu paies une tournée…


— Attends un peu, il ne s’agit peut-être que d’une
couche superficielle…


— Ne sois donc pas défaitiste : les occasions de
se distraire sont rares, ici.


— Plutôt… À tout de suite !


Les deux mineurs, suivis de ce qui leur restait de robots, filaient
adroitement entre les blocs, guidés par la lumière du phare rouge.


Leur habileté, fruit d’une longue habitude, leur permettait
de choisir les corridors libres, comme naguère un motard fonçant à travers les
embouteillages d’une cité.


Jack M. atteignait le bord supérieur du courant lorsqu’il
entendit un cri de douleur.


— Saloperie ! Elle m’a écrasé le pied… J’ai une
fuite d’air, et mes réacteurs sont en panne…


— Don, où es-tu ? Crénom, branche ta balise de
secours, je ne te vois pas…


— Voilà ! Radine vite ! J’ai essayé de
colmater la brèche avec du métal liquide, mais ça fuit toujours. Je mets le
débit d’air au maximum… du mal à respirer.


— T’en fais pas, j’arrive !


Jack avait repéré les flashs safran signalant l’accidenté ;
il mit le cap dessus, progressant aussi vite que possible.


— Symbiote Marc à Jack : des ennuis, mon vieux ?
Besoin d’aide ?


— Devrais m’en tirer seul : j’aperçois Don.


Jack se tut, concentrant son attention sur les blocs qui
dérivaient paresseusement vers lui. Sécurité trompeuse : à tout moment, un
bolide pouvait surgir et le projeter contre un autre astéroïde.


Le radar avertissait, en principe, quand un objet se
baladait à trop grande vitesse ; mais le rocher pouvait toujours être
masqué, et on était prévenu trop tard.


Il voyait nettement le scaphandre, maintenant. Hélas, Don
restait silencieux.


Jack s’approcha de lui et fixa un filin à son anneau de
sécurité, puis il rebroussa chemin sans vérifier si les robots suivaient le
mouvement.


Il parvint à sortir rapidement du courant et put alors s’occuper
de son camarade : une seconde couche de métal colmata la fuite, et un
branchement de secours sur les cylindres de gaz comprimé en augmenta le débit. Avec
le miroir doré de la visière, impossible de distinguer le visage de Don : il
reprit donc sa progression, bien plus rapidement cette fois, dans l’espace
libre.


Au loin, le long cylindre de la base se trouvait balisé de
feux verts et rouges, tel un navire. Autour, les panneaux solaires et les
antennes. Plus loin, le rail magnétique à supraconductivité qui permettait de
projeter le minerai vers sa destination.


Deux points se détachèrent de la base spatiale et mirent le
cap sur les arrivants ; des navettes équipées pour le sauvetage, avec une
unité de réanimation. Ainsi, le blessé serait soigné dans les meilleurs délais.


Trente secondes plus tard, Jack introduisait son collègue
dans le sas d’un des appareils. Lui-même reprit sa route vers la base : maintenant,
c’était l’affaire du service sanitaire.


Il avait hâte de se retrouver avec les copains et de s’extirper
de ce scaphandre qui lui donnait l’impression d’être enfermé dans une boîte de
conserve.


Le freinage, effectué en douceur, l’amena juste devant l’entrée
et ses feux clignotants. L’opercule de métal se souleva et il pénétra dans un
corridor. Une fois la pression rétablie, la salle des scaphandres s’ouvrit. Il
y entreprit son méticuleux déshabillage.


En effet, sa carapace n’était pas, comme jadis, une carcasse
inerte : elle obéissait aux impulsions électriques lancées par les organes
bioniques, type gymnote, de son occupant. Ainsi, pas de commandes : les
instruments obéissaient directement aux décharges modulées provenant des cinq
doigts du Transgène.


Enfin libéré, Jack suivit la coursive 2 pour se rendre au
mess. La rotation du cylindre donnait à ses parties externes une gravité d’un
tiers de g : celle qui régnait sur Mars. C’était le meilleur compromis, car
il permettait aux nouveaux humains de vivre sans redouter les déperditions
calciques contre lesquelles luttait aussi leur métabolisme particulier de
spationautes transgéniques.


Dans la vaste salle dont les murs s’illuminaient de paysages
changeants, quelques mineurs tuaient le temps en se lançant des défis aux jeux
électroniques.


Jack repéra aussitôt Marc S., accoudé au bar, et se dirigea
vers lui.


— Pas trop de dégâts ? s’enquit-il.


— Non, il s’en tirera. On lui greffe une prothèse au
pied : dans quinze jours, il remarchera.


— Quelle poisse, ces accidents ! Le quatrième en
trois jours. À ce régime, on y passera tous !


Marc, en tant que Symbiote, commandait la base. Il en était
de même de tous ses congénères. Dotés génétiquement d’un émetteur d’ultrasons
similaire à celui des chauves-souris, ils communiquaient directement avec les
terminaux des ordinateurs de bord ; ceux-ci étaient reliés à celui de Mars,
qui puisait à volonté ses renseignements dans la mémoire des machines
terriennes. Autant dire que Marc disposait d’un savoir incommensurable ; et,
comme son Q.I. s’avérait double de la moyenne, il aurait ridiculisé les plus
éminents universitaires terriens.


Sa réponse fusa, nette et catégorique :


— Les responsables de la Terre nous imposent des normes
trop élevées. Cela nous oblige à vous faire travailler dans les zones les plus
riches, qui sont aussi les plus dangereuses.


— Alors, laissons tomber ces secteurs. Tant pis pour le
rendement !


— J’y ai songé, seulement ce n’est pas la bonne
solution.


— Et pourquoi ?


Les autres mineurs, intéressés par la conversation, s’étaient
rapprochés.


— Tout simplement parce que nos envois vers Mars
diminueront. On me demandera pourquoi, et si je réponds que nous refusons
désormais de prendre tant de risques, je serai viré !


— Au moins, pendant ce temps, on récupérera, gouailla
un des spationautes.


— Reculer pour mieux sauter, nota sentencieusement Jack.


— Exactement ! Aussi faut-il chercher à résoudre
ce problème en agissant à sa source, reprit Marc. Nous ne sommes pas les seuls
concernés ; les occupants des fermes sous-marines et les constructeurs des
cités orbitales subissent aussi des pertes élevées, je viens de recevoir le
relevé mensuel.


— Alors, les Terriens nous prennent pour des
sous-hommes bons à crever pour leur bien-être ! gronda un colosse.


— Tu l’as dit, bouffi…, ricana Jack.


— Je suis le premier à regretter que les Terriens n’aient
pas plus de considération pour nous, mais accordons-leur une excuse, intervint
Marc. Bien peu d’entre eux savent qui nous sommes en réalité. L’interdiction de
procéder à des manipulations génétiques sur l’homme a été édictée à la fin du XXe
siècle. Elle n’a pas été suivie, certes, mais les résultats obtenus par les savants
n’ont pas été divulgués…


— Pardi ! cela les aurait privés de leurs esclaves.


— Ne sois pas si amer : la curiosité était leur
motivation principale. Les biologistes ont voulu savoir si la transgénie, l’implantation
de nouvelles caractéristiques héréditaires dans le génome, marchait aussi bien
chez l’homme que chez le mouton ou la vache !


— Et les résultats ont dépassé leurs espérances…


— Alors les gouvernants se sont posés des questions :
pourquoi renoncer volontairement à ce qui apportait la solution à bien des problèmes ?
Les fermes sous-marines seraient entretenues à bas prix par des paysans capables
de nager et de vivre dans l’eau comme les marsouins… Les colons lunaires ou
martiens, en synthétisant les sucres grâce aux chloroplastes implantés dans
leur peau, seraient nourris à bon marché…, poursuivit Marc, lancé.


— Et si on modifiait le métabolisme calcique et divers
autres paramètres métaboliques, les travailleurs de l’espace n’auraient plus de
problèmes avec leur squelette.


— Seulement voilà : tous ces gens se trouvaient
définitivement transformés et incapables de vivre sur Terre, sauf comme des
infirmes, et c’est pareil pour nous, conclut Jack.


— Un écrivain génial a écrit autrefois un roman qui s’appelait
Le Meilleur des mondes, reprit Marc. Il prévoyait de profondes mutations
biologiques, et dépeignait une humanité divisée en classes d’intelligence
décroissante, des alpha aux epsilons, parfaitement conditionnées à leur sort. La
réalité est pire. L’Homo sapiens a créé des sous-espèces répondant à ses
besoins sans se préoccuper de savoir si ces nouveaux golems acceptaient leur
vie : ils sont bannis à jamais, claustrés dans des habitats spécifiques à
chaque groupe. Ainsi, les élevages sous-marins ont proliféré, les mines de l’espace
ont fourni tous les métaux nécessaires, les colons lunaires et martiens ont
travaillé avec un rendement inespéré. Et tous ces mutants se reproduisent sur
place pour fournir une main-d’œuvre irremplaçable : des bagnards
incapables de s’évader !


— Quelques personnalités ont tenté d’y mettre le holà, constata
le colosse. Le pape, des comités d’éthique…


— Mais les Terriens avaient d’autres motifs de
préoccupation : la montée des océans qui noyait les villes situées sur le
littoral, la destruction de la couche d’ozone provoquée par le fréon des
aérosols, et la lutte contre l’hépatite E, sexuellement transmissible, qui a
pris la relève lorsque le Sida a été jugulé par les vaccins. Aussi, avec l’habituel
cynisme des nantis, les gouvernements se sont contentés d’interdire les
expériences de transgé-nisme.


— Ce qui ne résolvait pas le problème de ceux qui
avaient été créés et qui se reproduisaient, grommela l’hercule.


— Et permettait aux laboratoires clandestins de
proliférer, et de vendre leur production à prix d’or aux firmes intéressées !
s’exclama Jack. Moi, je viens d’un centre installé près de Nice.


— Restait à nous donner un statut, des droits… On nous
a fait de belles promesses, mais rien n’est venu, constata un mineur, écœuré. Alors
on est parqués comme des pestiférés avec le droit théorique de revenir sur
Terre. Seulement on n’a pas été conçus pour y vivre, et on est forcés de rester
dans l’espace. Et de bosser, puisqu’on dépend en partie de la Terre pour tout
le matériel électronique sophistiqué…


— Quant à nos gosses, intervint Véra M., le médecin, jamais
ils ne verront la Terre. Ils ont un badge C.E., « Citoyen de l’Espace »…
Ils n’obtiendront pas de visa, il ne faut pas rêver !


— Ah ! nous sommes bien coincés, constata
amèrement Jack. La Terre a besoin de nos minerais et de certains produits
confectionnés en apesanteur, cristaux ou médicaments par exemple. L’énergie des
panneaux photovoltaïques retransmis par micro-ondes dans les régions les plus
défavorisées lui est utile, aussi, mais pas indispensable. Donc, nos moyens de
pression sont réduits…


— Précisément, c’est là le problème, reprit le Symbiote.
Tant que nous serons tributaires des terriens, nous ne pourrons rien faire pour
conquérir notre liberté. C’est pourquoi il faut que nous devenions autonomes. Alors,
ils n’auront plus la haute main sur nous !


— Des mots ! grinça Olga B., la biologiste. Il est
impossible de produire dans les colonies de l’espace les appareils de haute
technologie et les pièces détachées indispensables.


— Tu connais la biotique ?


La blonde eut un sourire :


— Evidemment ! C’est l’application de l’informatique,
de la microélectronique et de l’automatique à la biologie. C’est ce qui a
permis de mettre au point les biotransistors qui ont révolutionné la
fabrication des ordinateurs et fourni les interfaces permettant de bénéficier à
tout moment de leurs services…


— Ça, c’est la version officielle. Pour nous, les
hommes symbiotes, ce stade se trouve dépassé. Et grâce à des mots codes, personne
en dehors de nous ne peut accéder à nos secrets.


— Tu veux dire que les Terriens ignorent certaines
réalisations biotiques ?


Olga était à la fois incrédule et pleine d’espoir.


— Totalement. Nous nous sommes ligués pour que toutes
les tentatives effectuées dans leurs laboratoires échouent : les données
communiquées par nos ordinateurs sont fausses ou incomplètes. Par contre, les
expériences tentées sur la Lune ou sur Mars sont couronnées de succès.


— En pratique, sur quoi pouvons-nous compter ? demanda
Jack, au milieu d’un bourdonnement excité.


— Toute l’électronique peut être cultivée en série, et
tous les appareils, même très complexes, miniaturisés… Si nous avons besoin de
pièces métalliques pour nos constructions, les usines de Mars sont à même de
fournir tous les métaux. Nous l’avons caché aux inspecteurs terriens, évidemment.


— Et pourrons-nous disposer de ces appareils bioniques
en quantités suffisantes ?


— J’ai lu une vieille nouvelle de science-fiction où un
paysan se gaussait d’un représentant qui désirait lui vendre un robot en lui
demandant combien il avait de portées par an… Mais avec la biotique moderne, cette
remarque devient obsolète : un milieu de culture alimenté en nourriture et
en substances indispensables à la croissance des organes désirés en fournit
sans limitation. Les minerais lunaires et martiens sont à notre disposition, l’énergie
du Soleil aussi… Seule l’eau pouvait manquer. Son extraction du permafrost
martien a résolu le problème. Les Terriens l’ignorent, mais grâce aux Symbiotes,
les colonies de l’espace possèdent d’ores et déjà leur autonomie. Cet équilibre
est encore fragile, d’accord, mais il nous permettra bientôt de nous passer d’eux.


— Et si les inspecteurs viennent contrôler ce qui se
passe sur Siemens, B.P., Dupont de Nemours ou Matra, ils
découvriront les installations biotiques, objecta Jack.


— Rien à craindre ! Ils ne disposent que des
données fournies par les ordinateurs, et nous avons tout maquillé avec soin. En
outre, que ce soit sur Mars ou sur la Lune, les usines nouvelles sont
souterraines, ce qui leur évite d’attirer l’attention. D’ailleurs, comme ils ne
sont pas adaptés, les visiteurs n’effectuent que de brefs séjours dans les
bases. Ils ont tellement hâte de retrouver l’écrasante pesanteur terrestre !…


— N’empêche, grommela l’un des vétérans, notre
autonomie est précaire. Dans combien de temps disposerons-nous d’une marge de
sécurité plus confortable ?


— Quelques mois. Deux ou trois… Pourtant, réjouissez-vous :
dans un domaine capital, nous avons déjà acquis notre totale indépendance, annonça
Marc. Les mariages arrangés par les généticiens terriens ne sont plus obligatoires.
En ce moment même, tous mes frères symbiotes apprennent la nouvelle aux
Transgènes de l’espace. Nos unions sont dorénavant libres. Plus d’ukases
édictés par ces terriens qui nous ont fait tant de mal ! Les membres de
chaque caste étant interfécondables, cela signifie qu’ils peuvent procréer
librement entre eux. Lorsque vous aurez choisi un compagnon ou une compagne, il
vous suffira de venir me donner votre accord. Je l’enregistrerai, et il sera
valable aussi longtemps que vous le désirerez : plus d’obligation de
changer de partenaire…


— Youpie ! s’écria Olga en lui sautant au cou.


— Formidable ! s’exclama Véra en embrassant fougueusement
Jack.


D’autres les imitèrent vite : les hommes faisaient
tourner joyeusement leurs amies dans un ballet effréné.


Le calme revenu, Marc reprit la parole :


— Bien entendu, à partir de maintenant, les zones les
plus dangereuses du courant d’astéroïdes seront évitées et les conditions de
sécurité modifiées. Par exemple, lorsque vous ferez sauter des rocs trop volumineux,
tout travail devra s’arrêter dans le secteur. Les projections ont déjà coûté la
vie à cinq mineurs…


— Pas trop tôt ! rugirent en chœur les intéressés.


— Je ferai passer en simulation quelques pannes d’appareils,
afin de rendre plausible la baisse de rendement. Sur Terre, ils n’y verront que
du feu… Et maintenant que j’ai terminé ma petite proclamation, fêtons notre
nouvelle indépendance. Tous au bar !


Le champagne et les alcools coulèrent bientôt à flots. Les
Transgènes se comportaient comme leurs ancêtres pour manifester leur joie :
vive l’amour et le bon vin !


Véra, tendrement accrochée au bras de Jack, souriait de
toutes ses dents, transfigurée par la joie.


— Je n’arrive pas à y croire ! ronronnait-elle. Finis
les rendez-vous clandestins dans les soutes et la peur d’être enceinte : nous
aurons enfin notre bébé !


— Attends quand même un peu : il faut quelques
mois pour le fabriquer !


— Oui, mais ce sera un tel bonheur. Dis, je ne rêve pas ?
Les Terriens ne sont plus à redouter ?


— Du moment que le Symbiote le dit, on peut le croire.


— Ici, sur Matra, nous dépendons des autorités
européennes. Que se passera-t-il à ton avis si elles s’aperçoivent que nous
faisons sécession ?


— Comme Marc l’a dit, nous intoxiquons leurs
ordinateurs, qui leur fournissent donc seulement les renseignements que nous
acceptons de leur donner. Nous les tromperons encore longtemps. Puis un jour, fatalement,
les maîtres découvriront que leurs esclaves se sont révoltés. Mais il leur sera
impossible d’agir par la force. D’abord parce qu’en cas de conflit armé, nos
lasers détruiraient vite navettes et astronefs. Ensuite parce que nos stations
ont coûté fort cher et qu’ils ont besoin de notre énergie et de nos minerais. Or,
on ne tue pas la poule aux œufs d’or…


— Est-ce que nos frères de Siemens, de Glaxo,
de Mitsubishi, de Mobil sont d’accord avec nous ?


— Marc l’affirme, et tu sais qu’il ne parle pas à la
légère. Et puis un autre facteur joue en notre faveur. L’élévation constante du
taux de gaz carbonique dans l’atmosphère de la Terre a provoqué une élévation
de 5 degrés de la température moyenne…


— Oui, et le niveau des océans a monté de quelques
mètres du fait de la fonte des glaces polaires. Et alors ?


— Il a fallu effectuer des travaux immenses depuis le
début de ce XXIe siècle ! Les métropoles situées au milieu des
continents, comme Moscou ou Paris, n’ont pas trop souffert, certes, mais à
Londres, New York, Venise, la situation était catastrophique…


— Je sais, il a fallu un peu partout construire ou
rehausser des digues comme en Hollande. Ça a demandé des tonnes et des tonnes
de ciment…


— Oui, ma jolie. Ça a évidemment coûté fort cher et
consommé pas mal de gigawatts. Nos micro-ondes ont aidé les pays dépourvus de
sources d’énergie, mais il a tout de même fallu partout comprimer les budgets, militaires
en particulier. Si bien que la fourmi humaine, menacée, a cessé de penser à la
guerre et de convoiter les biens de ses voisins pour sauvegarder ses
territoires envahis par les eaux…


— Et en quoi cela nous concerne-t-il ?


— Très simple. D’autant que d’autres catastrophes ont
aggravé les choses : la diminution de la couche d’ozone qui reste
menaçante, avec son cortège de cancers cutanés provoqués par les ultraviolets, surtout
en Afrique ; la terrible épidémie d’hépatite E, juste après celle du Sida
qui a fait des millions de morts… Tous ces problèmes vont inciter les Terriens
à traiter avec nous plutôt qu’à nous combattre. Au début, ils tenteront de
sauver la face : les multinationales ne verront pas d’un bon œil la perte
de leurs investissements, pas plus d’ailleurs que les nations. Aussi
essaieront-elles de bluffer. À nous de leur faire comprendre notre
détermination et de les rassurer en établissant avec eux un modus vivendi
susceptible de satisfaire tout le monde. En l’occurrence, je fais confiance à
nos Symbiotes !


— Moi aussi. Pourtant, je me demande si les Terriens ne
tenteront pas de répondre par la force. Suppose qu’ils envoient à bord de nos
stations des commandos…


— Leurs navettes seraient repérées, je te l’ai déjà dit !


— Oui, sauf s’ils se dissimulent dans des containers de
ravitaillement et qu’ils attaquent de l’intérieur. Nous ne sommes pas armés !


— Si. Les Symbiotes ont fabriqué quelques pistolasers. À
charge limitée, afin qu’ils n’endommagent pas nos coques.


— Ils peuvent aussi diffuser des incapacitants dans
notre système de ventilation, s’il y a des espions à bord.


Jack fronça les sourcils :


— Ça ne m’étonnerait pas d’eux, les salauds. Mais il me
semble impensable que l’un des nôtres nous trahisse : nos intérêts sont
les mêmes puisque aucun de nous ne peut vivre normalement sur la Terre.


— On ne sait jamais… Certaines haines, certaines
jalousies sont tenaces. Un traître peut parfaitement nous vendre si on lui
promet de l’argent ou des honneurs… par exemple un poste de gouverneur d’Exxon
ou de Panam…


— Ouais ; avec ces Terriens, il ne faut rien
négliger, ils sont capables de tout pour conserver leur domination sur nous. J’en
discuterai avec Marc… Maintenant, parlons de choses plus gaies. Quand
allons-nous nous marier ?


— Dès que le Symbiote nous donnera le feu vert !


Ils traversèrent les groupes joyeux, échangeant des plaisanteries.


— Alors, quand pourrons-nous publier nos bans ? demanda
Jack, souriant, dès qu’ils eurent trouvé Marc.


— Tout de suite, si vous le désirez. Olga et moi
pensons inviter tout le monde demain pour notre mariage. Voulez-vous en
profiter ?


— Chouette ! Je vais m’en occuper avec Olga !
s’écria Véra en lui plaquant une grosse bise sur la joue.


Elle s’éloigna en riant aux éclats, tandis que Jack
interrogeait :


— Au fait, comment va Don ?


— La greffe a réussi, il remarchera sans problème…


— Tu m’as l’air préoccupé…


— Pas pour sa santé. Mais il y a un détail… Le
médic-rob a examiné le pied amputé. Curieusement, il n’était pas gelé.


— Le scaphandre l’a sans doute protégé…


— Non, il avait été déchiré.


— Alors les résistances des bottes ont continué à
chauffer.


— Pas plus, l’alimentation électrique était coupée.


— Bizarre. Qu’en pense Véra ?


— Elle en discutera avec Olga, mais je crois que dans l’immédiat,
elles ont d’autres soucis. Véra était tellement impatiente. Et puis elle n’y
croyait plus, elle s’imaginait que j’attendais l’annulation de l’ukase
interdisant aux Symbiotes de se marier, sauf entre eux.


— Et tu es vraiment certain que les Terriens nous
foutront la paix ?


— Pour l’instant, oui. Plus tard, il faudra se méfier.


— Justement, je voulais te demander si tu n’avais pas
peur qu’ils envoient un commando, dans des containers par exemple, ou encore qu’ils
essaient de nous avoir au gaz.


— Tous les Symbiotes ont réfléchi à cela. La fabrique
de pistolasers n’est qu’un premier pas. Souviens-toi que les stations qui
récupèrent l’énergie solaire sont aussi sous le contrôle des Transgènes… et que
le faisceau de micro-ondes peut-être dirigé vers un objectif terrestre et
servir de moyen de chantage. Il est vrai que certains d’entre nous sont plus
vulnérables, notamment nos frères des colonies sous-marines. Il serait facile
de les écraser sous des charges explosives. Les Terriens détiennent donc des
otages…


— C’est vrai, je n’y avais pas pensé !


— Ne t’en fais pas, ils s’en tireront : leurs
Symbiotes seront avertis en cas de problème, et ils évacueront les fermes pour
se rendre dans des emplacements aménagés à l’avance et inconnus de ceux de la
surface…


— Eh bien, ces monstres d’égoïsme vont avoir une
mauvaise surprise !


— Plutôt ! Enfin, en attendant, n’y pensons plus !
Il faut que nos mariages soient des réussites. C’est que ce sont les premiers
du genre !


Ils se quittèrent sur ces mots. Mais Marc n’avait pas dit
toute la vérité à son ami : la plaie de Don avait été infectée par un
dangereux microbe, et les médics-robs n’étaient pas certains que la bactérie n’ait
pas contaminé la station…







CHAPITRE II


Gérard S., Symbiote du satellite Matra, chargé de
la maintenance des satellites de télécommunication européens, se
préparait à une journée chargée : l’inspecteur représentant le P.D.G. venait
lui rendre visite, le jour même où les Symbiotes des autres stations
avaient décidé de faire sécession.


Rien ne devait en transparaître au cours de l’inspection.
C’était la raison pour laquelle on avait décidé, d’un commun accord, de
différer l’annonce aux Transgènes de cette grave décision, du moins sur
Matra.


Gérard connaissait Doug Marshall, l’arrivant, pour l’avoir
vu trôner au siège à droite du grand patron : c’était un type carré, rougeaud,
aimant ses aises, aussi perspicace qu’intelligent. Pas question de le bercer de
belles paroles. Il lui fallait du concret, du réel.


Or, pendant les six derniers mois, quatre satellites
avaient eu des ennuis qui avaient provoqué leur mise hors service momentanée. Il
avait fallu faire des acrobaties, en basculant les canaux qu’ils exploitaient
sur d’autres engins, et tous les relais n’avaient pu être récupérés, pour certains,
si bien que Gérard avait dû faire appel à la concurrence !


D’où un important manque à gagner, intolérable en cette
période où les océans et les ultraviolets causaient déjà des pertes importantes
à la compagnie : les usines situées au bord de l’estuaire de la Gironde
étant menacées par la montée des eaux, il avait fallu y construire des
digues en priorité, ainsi qu’un barrage sur l’embouchure pour éviter un
déferlement des flots lors des grandes marées.


Ce n’était donc pas le moment de perdre bêtement de l’argent !


Tout le satellite avait été briqué et les maillots de l’équipage
changés. Les lettres fluorescentes Matra y resplendissaient, ainsi d’ailleurs
que dans l’espace et sur la piste où s’ancraient les navettes.


On devinait à peine au loin les panneaux des voisins :
Philips, I.B.M. et Nasa.


Gérard S. accueillit Marshall à la coupée. Dès que la
pression fut rétablie et que le visiteur enleva son casque, l’hymne de Matra
(numéro 1 des Communications Européennes), La Perle de l’éther, fut
diffusé par les haut-parleurs tandis que les Transgènes chantaient à gorge
déployée le couplet traditionnel :


La Compagnie nous appelle.


Sachons vaincre ou sachons mourir.


Un mutant doit vivre pour elle.


Pour elle, un mutant doit mourir !


Mère Matra, à jamais notre citadelle !


L’enthousiasme des chanteurs sembla satisfaire l’inspecteur.
D’un pas chancelant, le dos voûté, il se traîna jusqu’au tapis roulant qui
menait dans le hall où Gérard, avec une pointe de malice, lui présenta chaque
Transgène sans lui faire grâce d’un seul.


À l’évidence, l’arrivant craignait à chaque pas que ses
semelles velcro lâchent et le laissent voltiger comme un petit oiseau. Aussi, lorsque
Gérard lui demanda s’il désirait prendre quelque chose ou parler immédiatement
affaires, il sauta sur l’occasion :


— Cher ami, mon temps est limité. Passons dans la
salle des conférences…


— Comme vous voudrez. Permettez-moi de vous montrer
le chemin…


Une fois carré dans son fauteuil, la ceinture de sécurité
bien serrée, Marshall reprit du poil de la bête.


— Votre version des accidents ne nous satisfait
nullement ! attaqua-t-il avec hargne. Qu’une météorite détruise les
panneaux d’un satellite, passe. Trois, la probabilité est trop faible…


— Pourtant, tous ces panneaux ont été heurtés par
des corps animés d’une vitesse élevée : nous les avons examinés après leur
démontage et leur remplacement. Désirez-vous venir les voir ?


La perspective d’une longue marche en faible pesanteur
dans l’interminable coursive effraya le visiteur, qui grommela :


— Montrez-moi l’original des clichés, cela suffira. Sur
les copies, certains points n’apparaissent pas nettement.


Une simple injonction mentale de Gérard, et les clichés
défilèrent sur l’écran qui occupait tout un panneau de la saille.


Marshall les examina avec soin, lui demandant de repasser
certains à plusieurs reprises, de grossir quelques détails, puis il daigna
lâcher :


— Ouais, vos conclusions semblent justes. Seulement
vous avez complètement omis une hypothèse…


— Ah ? Laquelle, si je puis me permettre ?


— Ne vous est-il pas venu à l’idée que Philips ne
serait pas mécontent de nous soulever quelques contrats ?


— Ma foi, c’est possible…


— Possible ? Non, mon cher, extrêmement
probable. Actuellement, nos sociétés ont des problèmes. Tous les coups sont
permis. Ils ont donc tout bonnement tiré sur nos panneaux solaires pour les
démolir, et vous n’y avez vu que du feu !


Gérard ne broncha pas. Il se mit aussitôt en contact avec
Eric S., son homologue de Philips, et lui posa la question. La réponse
fut négative.


— Ne pensez-vous pas qu’une balle aurait seulement
fait un trou dans les panneaux photovoltaïques sans se fragmenter ?


— Pas s’il s’agit d’un projectile explosif voyons !
fit l’inspecteur du ton d’un professeur s’adressant à un élève un peu demeuré. Avez-vous
découvert des éclats de la météorite ou de la poussière ?


— Non…


— Alors, le problème est réglé : j’adresserai
mon rapport au siège et vous aurez sans doute à procéder à des représailles
fort justifiées. Ainsi, nos concurrents sauront que nous ne plaisantons pas. D’après
vos rapports, les réparations sont terminées ?


— Oui…


— Tous les canaux fonctionnent ?


— Affirmatif !


— À part cela, rien d’anormal à signaler ?


— Non. Ici, tout est calme ; la routine
habituelle.


— Parfait ! Eh bien, je vais poursuivre ma
route.


Visiblement, Marshall aspirait à retrouver le plancher des
vaches.


— Ne me ferez-vous pas l’honneur de déjeuner à bord ?


— Merci, non, je me contenterai d’un sandwich dans
la navette.


Déjà, l’inspecteur avait détaché sa ceinture et filait
dans la coursive.


Gérard poussa un soupir de soulagement : pas de
problèmes. Il allait pouvoir annoncer la grande nouvelle dès le départ de l’intrus…


 


FERME SOUS-MARINE


Si les Français avaient utilisé les lagons de leurs atolls
de Polynésie pour implanter des élevages de poissons et récolter la manne des
nodules métalliques des grands fonds autour de l’îlot Clipperton, les fermes
sous-marines les plus rentables se trouvaient sur l’étage infralittoral de la
Norvège et du Canada.


Olag S. n’avait pas de préoccupation avec ses saumons et ses
soles. Quant à ses roussettes, elles proliféraient à un point tel qu’il avait
fallu limiter leur reproduction. Ses crabes se nourrissaient des déchets, une
fois les filets des animaux levés ; certains atteignaient le mètre d’envergure !


Suivant les conseils de ses collègues symbiotes, il avait
aménagé une station clandestine au large de l’île d’Andoy, à 50 mètres de profondeur,
dans une anfractuosité rocheuse qui la mettait à l’abri de toute détection par
les sonars des sous-marins. Mais les messages codés captés par les antennes qui
flottaient en surface l’inquiétaient.


Aussi, lorsque la resplendissante Ingrid P. entra dans son
bureau, ses cheveux d’or flottant sur les épaules, elle eut une moue désabusée :


— Tu sembles bien soucieux ! Tu n’as pas vu le
dernier rapport sur le krill ?


— Si, les résultats dépassent nos espérances…


— Dis donc, tu manques de dynamisme, ce matin ! Pourtant,
c’est formidable ! Voilà des années nous tentions d’augmenter le nombre de
ces petites crevettes dans le Gulf Stream au large de nos côtes, et nous avons
enfin réussi ! Il y en a dix fois plus, grâce aux hormones et à l’apport
alimentaire que distribuent nos sous-marins robots, et c’est tout ce que ça te
fait ?


— Ecoute, je ne sais même pas si nous allons répandre
la nouvelle : les Symbiotes ont décidé de faire sécession. Je voudrais que
tu m’accompagnes pour inspecter nos installations secrètes.


— Quoi ? Vous êtes devenus fous ! Comment
pourrions-nous lutter contre les terriens ?


— Nous avons étudié la question. Il suffit de leur
tenir la dragée haute : ils ne peuvent plus se passer de notre production,
alors que grâce à la biotique, nous sommes maintenant capables de produire
notre électronique. D’ailleurs, la dépendance dans laquelle ils nous tenaient
devenait insupportable ! Nous sommes adaptés à un milieu bien spécifique, que
ce soit la mer ou l’espace, et nous devons jouir de notre liberté. Fini de
ramper comme des esclaves devant ces simples humains !


— Allons, Olag, réfléchis un peu. La liberté n’est qu’un
mot. Nous serons toujours prisonniers, d’une manière ou d’une autre. Des modifications
génétiques ont fait de nous des êtres comparables aux marsouins. La vie à la
surface de la Terre nous serait intolérable, de même d’ailleurs que dans l’espace,
sauf pour de courtes périodes. Ni toi, ni moi ne pourrions cesser de travailler
dans les fermes sous-marines, même si nous n’avions plus besoin des poissons
comme monnaie d’échange. Tu vois ce n’est pas en cessant d’être tributaires des
Terriens que nous serons libres pour autant !


— Tout est relatif ! Nous vivons dans un monde où
par définition la liberté absolue n’existe pas. L’Univers lui-même, lors de sa
création, n’était pas libre. Les premiers quarks se sont formés puis agrégés en
atomes, et l’expansion a commencé… Les gaz se sont condensés pour donner
étoiles et galaxies… Les règles de la physique et de la chimie leur laissaient
peu de possibilités de constituer autre chose. Pourtant, pas une étoile, pas
une spirale n’est exactement semblable à une autre. La marge d’incertitude, si
mince qu’elle ait été, a permis plusieurs résultats.


« Il en est de même pour nous. Dans les minutes qui
vont suivre mes paroles, il y a de très fortes chances que nous accomplissions
une tâche précise. Ensuite, plus nous regardons loin dans le temps, plus les
possibilités sont nombreuses et plus la probabilité qu’elles se réalisent est
faible. Mais l’éventail des choix reste malgré tout restreint. Par exemple, il
est extrêmement improbable que toi ou moi allions coloniser les océans d’une
planète autre que la Terre, alors que cela devient possible pour nos lointains
descendants, car ils peuvent y arriver de plusieurs manières. »


— Superbe cogitation ! sourit Ingrid. Seulement, pour
les piscicultrices comme moi, la liberté de cesser le travail à leur guise, d’aller
se balader ou de faire l’amour quand elles en ont envie est suffisante. Evidemment,
avec la restriction imposée par les Terriens, je ne peux procréer qu’avec un
mâle de ma classe…


— Terminé ! À partir de maintenant, tu peux
épouser qui tu veux, nous venons de le décréter.


— Chic alors ! Voilà une liberté que j’apprécie… (Elle
détourna le regard.) À condition, bien sûr, que le partenaire de mon choix soit
aussi d’accord…


Olag ne remarqua pas la gêne de sa compagne : il se
dirigeait à grandes enjambées vers l’un des sas permettant d’accéder à la mer.


La base Kellogg patronnée par la grande firme
américaine de céréales, était l’une des mieux conçues des fermes sous-marines. Les
locaux destinés aux Transgènes étaient en partie emplis d’eau, le haut de
chaque pièce retenant une grosse bulle d’air.


En effet, les travailleurs de la mer chers à Victor Hugo
avaient été élaborés grâce à la translocation de chromosomes de marsouins. Les
Phocènes avaient de ces animaux l’organe à ultrasons leur permettant de communiquer
sous l’eau, la peau doublée d’un matelas graisseux amortissant les turbulences,
les opercules fermant les narines et la grande capacité pulmonaire. On ne leur
en avait pas octroyé les nageoires, car ils devaient pouvoir utiliser leurs
doigts pour manipuler divers appareils. Seule une fine membrane les reliait, qui
facilitait la natation.


Au total, ces Transgènes étaient très semblables à leurs
ancêtres. Ils étaient plus enveloppés, voilà tout. Sur terre, ils s’avéraient
un peu gauches, mais dès qu’ils plongeaient, quelle différence ! Depuis
longtemps, ils avaient pulvérisé tous les records de natation…


La base officielle Kellog avait été confectionnée
avec des caissons immergés au large des fjords et coincés dans des
anfractuosités rocheuses. Puis les Phocènes en avaient aménagé l’intérieur, y
installant le mobilier et les appareils dont ils avaient besoin.


Les annexes, moins sophistiquées, s’inspiraient des nids des
araignées d’eau : c’étaient des « tentes » d’un tissu soyeux qui
retenait des poches d’air.


La matière première en était fournie par le solide byssus
que sécrétaient les moules ; cette substance présentait l’immense avantage
de ne comporter aucun élément métallique détectable. En cas de conflit, ce
serait appréciable.


Avant d’ouvrir l’opercule, les deux Phocènes avalèrent une
bonne provision d’air au plafond. Bientôt, ils filaient dans les eaux glauques :
grâce à leurs yeux modifiés, ils y voyaient aussi nettement que des Terriens en
plein jour.


Ils passèrent d’abord à l’enclos des marsouins où chacun
choisit ses deux bêtes préférées, qu’il harnacha. Ensuite, ils se laissèrent
tirer comme par des chiens de traîneau, aidant de temps à autre les véloces
nageurs d’une brasse vigoureuse.


Un kilomètre plus loin, ils faisaient surface et aspiraient
une grande goulée d’air. Les rayons rasants du soleil les éblouirent, aussi
attendirent-ils un peu avant d’effectuer un soigneux tour d’horizon pour s’assurer
qu’aucun bateau importun ne viendrait les déranger.


Ils parcoururent alors une dizaine de kilomètres ; les
falaises de la côte disparurent dans la brume. Enfin, après une aspiration plus
profonde, les Phocènes et les marsouins, lesquels obéissaient docilement aux
injonctions de leurs maîtres, plongèrent jusqu’au fond tapissé de prairies d’algues.


Là, au cours de ses balades, Olag avait repéré une grotte
sous-marine de grandes dimensions parfaite pour dissimuler sa petite colonie de
12 mâles et autant de femelles. Des convois successifs y avaient amené le
nécessaire, et un enclos à marsouins pouvait héberger tous les précieux
auxiliaires des Phocènes.


L’entrée, assez étroite, ne pouvait être découverte que par
hasard. Olag avait ses repères ; il la trouva aisément et s’y glissa, suivi
de sa compagne et de leurs fidèles serviteurs.


Il régnait dans la caverne une clarté verdâtre déroutante
mais qui permettait d’y voir : les ampoules vivantes fixées au plafond
contenaient les leurres brillants des poissons des abysses. Elles émettaient
une lumière froide comparable à celle de la luciférine des vers luisants.


Les organes électriques de gymnote ou de torpille cultivés
en bacs grâce à la biotique, fournissaient un voltage largement suffisant pour
alimenter les divers appareils stockés dans la grotte.


— Inspecte les réserves de nourriture et vérifie le
fonctionnement des générateurs, ordonna Olag. Regarde aussi si les réserves de
sérum nutritif sont suffisantes. Moi, je vais contrôler nos systèmes de détection.
Il ne s’agit pas de nous faire piéger ici, au cas où les Terriens voudraient
savoir où nous sommes passés.


— Tu as prévu des armes, s’ils nous attaquent ?


— Non. Nous n’avons rien en dehors de celles que nous
portons à la ceinture. Il ne s’agit pas d’une guerre ! C’est une accession
à l’indépendance, et dans des conditions telles que les Terriens n’auraient
rien à gagner à un conflit : l’énergie des stations spatiales et notre production
alimentaire leur feraient cruellement défaut !


— Donc pas question de cesser de les approvisionner en
protéines dans l’immédiat ?


— Nullement. Les équipes poursuivront leur travail avec
l’effectif strictement nécessaire. Le soir, nous dormirons ici, et en cas d’alerte,
toute la colonie s’y réfugiera.


— Compris !


Les deux Phocènes se séparèrent, nageant en souplesse, et
visitèrent les divers compartiments sans rien détecter d’anormal.


De retour dans la vaste salle à demi emplie d’eau qui
servait de réfectoire, ils avalèrent quelques gorgées d’une boisson sucrée à
base de laitances, se laissant paresseusement bercer par les eaux au ras de la
surface.


— Ouf ! Je me sens mieux, soupira Olag. Je ne m’attendais
pas à une sécession si rapide.


— Heureusement, tu avais pris tes précautions.


— Oui, nous pourrons émigrer ici dès que ce sera
nécessaire.


— Ces grands écrans au plafond sont bien commodes pour
surveiller les alentours…


— Il y a aussi un repérage sonar, à droite.


— Oui, je l’aperçois. Tiens, il y a un gros écho. Une
baleine, peut-être.


Le Symbiote sursauta :


— Non ! Ni une baleine, ni un cachalot : c’est
un sous-marin nucléaire…


— Qu’est-ce qu’il fiche par ici ? Nous n’en avons
jamais repéré aucun…


— Précisément, je me demande… Tiens, il repart…


— Sans doute une patrouille de routine.


— Probable. Mais je n’aime pas ça. J’envoie un marsouin
à sa poursuite, sa caméra nous indiquera son cap.


Olag se hissa jusqu’à une console située à l’air et pianota
sur un clavier, puis il rejoignit sa compagne.


— Voilà. Une demi-heure d’attente.


— Tu as déjà eu des demandes de mariage ? s’enquit
Ingrid.


— Pas encore. Mon annonce est trop récente : il
faut que nos congénères pèsent le pour et le contre.


— Tu es content de cette décision ?


— Très, je trouvais tout à fait anormal qu’on interdise
des unions entre êtres interfécondables.


— Et en ce qui te concerne ?


— Ma foi, je n’ai pas encore eu beaucoup le temps d’y
songer ! Et toi ?


— Moi, j’y rêve depuis longtemps…


— Alors, tu as déjà choisi l’élu de ton cœur ?


Elle plongea ses yeux aigue-marine dans ceux de son
compagnon et murmura :


— C’est de toi, Olag, que j’ai toujours rêvé…


— Vraiment ? Ingrid… c’est merveilleux !


Il la saisit dans ses bras et l’embrassa fougueusement, tandis
qu’elle l’entourait de ses bras potelés.


— Il y a tellement longtemps que j’ai envie de toi !
avoua-t-elle.


— Et moi donc ! Seulement je n’osais pas t’avouer
que je t’aimais. Pas à cause de l’interdiction des Terriens, d’ailleurs, mais
parce que tu as tant de soupirants… Tu es si belle !


Ils s’amusèrent un moment, dans le bassin d’eau tiède, batifolant
tels des dauphins, se poursuivant, bondissant, puis ils se rejoignirent et se
laissèrent couler, enlacés. Olag la pénétra.


Lorsqu’ils se séparèrent, le marsouin était revenu. Il
passait et repassait devant la caméra, semblant se demander à quoi pensait son
maître.


Enfin, celui-ci l’aperçut.


— Ah, notre messager est de retour ! s’exclama-t-il.
Voyons ce qu’il a enregistré…


Les amants refirent surface pour respirer, puis Olag revint
pianoter sur la console. Une image du submersible apparut.


— Un chasseur de sous-marins américain, nota le
Symbiote. Classe Reagan… Ils ont les détecteurs les plus perfectionnés, il
nous aurait repérés sans problème si nous avions été dehors…


— Tu crois qu’il poursuit un navire soviétique ?


Olag tapota quelques instants sur son clavier avant de


répondre.


— Non, ni les marsouins de notre ceinture de
surveillance, ni les pétrels n’ont repéré d’autre bâtiment, en surface ou en
plongée. D’ailleurs, il n’a pas l’air de s’intéresser particulièrement à ce
secteur. C’est sûrement une inspection de routine.


— Comment se fait-il que nos détecteurs ne l’aient pas
signalé plus tôt ?


— Tout bêtement parce qu’ils n’étaient pas branchés. Nous
sommes venus ici précisément pour rendre la base opérationnelle. Et puis il ne
devait pas fouiner par là depuis longtemps…


— En tout cas, il faudra redoubler de précautions
pendant le trajet.


— Cette fois, les détecteurs sont en alerte… Rien à
craindre, nous serons immédiatement avertis s’il revient, et le fond est assez
accidenté pour que nous puissions nous cacher. D’autant que les champs de
goémon producteurs de mannitol sont tout près et qu’ils constituent une planque
idéale. Mangeons quelque chose avant de repartir, il faut prendre des forces.


Un des fours micro-ondes du mess leur permit de réchauffer
de succulents filets de saumon surgelés, ainsi que quelques gambas cuisinées
sur purée d’algues. Ils burent un suc laiteux de fucus au goût de noix de coco
et, après un dernier baiser, regagnèrent la mer libre.


L’obscurité du goulet d’entrée les surprit un peu, aussi
Olag alluma-t-il sa torche pour se guider. Puis ils se faufilèrent entre les
rubans bruns qui ondulaient doucement sous l’action du courant.


Les deux attelages de marsouins les attendaient.


Ils partirent comme des flèches dès que les arrivants
poussèrent le cri strident pour lequel ils étaient conditionnés.


Tels des huskies, les cétacés tiraient leurs maîtres. Il
faisait encore jour, mais la nuit tomberait bientôt ; Olag voulait être de
retour avant que l’obscurité opacifie les fonds.


Au-dessus d’eux, les longs rouleaux de la houle se
teintaient d’or et, parfois, un éclat de lumière éblouissait les Phocènes.


Soudain, les marsouins, effrayés, firent un violent écart.


Olag et Ingrid ralentirent, tous les sens aux aguets. Leur
vue perçante leur permit alors de distinguer, droit devant eux, de longs filaments
ondulant comme des algues sous l’effet des courants.


Les bêtes s’arrêtèrent et, telle la lanière d’un fouet, une
corde épaisse s’enroula autour du premier. L’animal se dégagea d’une torsion
rapide, mais d’autres tentacules apparurent, prêts à s’abattre. Olag distingua
nettement les ventouses qui les recouvraient.


Il émit aussitôt, à l’intention d’Ingrig :


— Un calmar géant ! Rapproche-toi de moi !


En même temps, il dégainait son pistolet à fléchettes
explosives, l’arme la plus efficace sous la mer, où les rayons laser se
propageaient mal.


Sa compagne l’imita et tira presque aussitôt à la base des
membres, là où le monstre dissimulait son corps cartilagineux.


Cela libéra l’un des marsouins, ceinturé par ce câble qui
lui écrasait la cage thoracique. Malheureusement, un autre fut entraîné en
dehors du champ de vision des Phocènes.


Le sort de l’infortuné animal fut vite réglé : le bec
corné le coupa proprement en deux, et son sang opacifia l’eau pendant que des
débris de chair montaient vers la surface.


Olag ne put empêcher une deuxième bête, empêtrée dans ses
traits, d’être la proie du calmar. Pourtant, il avait remplacé ses fléchettes
par une mini-torpille à réaction qu’il avait lancée dans l’anfractuosité où se
terrait l’encornet géant.


L’explosion de l’engin projeta le monstre hors de son trou
et. parmi les débris et la boue, les chasseurs aperçurent le corps hideux de
leur adversaire, dont les larges yeux réfléchissaient la lumière.


Le doigt crispé sur la détente, ils le criblèrent de
fléchettes. Certaines, transperçant la chair gélatineuse, n’explosaient qu’en
percutant le roc. Leur effet n’en était pas moins spectaculaire.


Ils eurent cependant à peine le temps de voir cette masse
déchirée, les tentacules arrachés : un jet d’encre noire leur en dissimula
le spectacle.


Hélas, le redoutable prédateur n’était pas mort : il
retomba sur eux et, dans son agonie, saisit Ingrid de l’un de ses derniers
tentacules puis la happa de son bec corné ! Tout cela si vite qu’Olag n’eut
pas le temps de réagir. Heureusement, les appels stridents de sa compagne montraient
qu’elle vivait encore.


Il fonça sans réfléchir dans les ténébreuses volutes, les
mains en avant, guidé par les plaintes.


Il toucha d’abord une chair gélatineuse, repoussa les tentacules
qui se tordaient encore, cherchant à s’enrouler autour de lui. Puis il tâta une
substance plus dure : les deux parties du bec refermé sur sa proie. Entre
les deux, un corps souple, les mains crispées sur les cisailles, dans une vaine
tentative pour les écarter.


Joignant ses efforts à ceux d’Ingrid, qui faiblissaient d’instant
en instant, le Symbiote parvint à ouvrir ces tenailles redoutables. Deux bras
se nouèrent autour de son cou et, d’un coup de talon, il se propulsa vers la
surface.


Une fois hors de l’épais nuage d’encre, il réalisa que, par
chance, le calmar n’avait pas saisi la jeune femme par le corps mais par une
cuisse. La jambe, à demi sectionnée, pendait lamentablement. Pourtant, la
blessée pourrait être sauvée si les médics-robs la prenaient en charge assez
rapidement.


Parant au plus pressé, il utilisa la bandoulière de son
lance-grenades comme garrot. Puis il replongea dans les flots, que le couchant
transformait en une mer de lave.


Ses stridulements désespérés attirèrent les deux marsouins
survivants. Il attacha Ingrid aux harnais et suivit les cétacés qui fonçaient
vers la ferme.


Au passage, le Symbiote aperçut sur le fond une sorte de
container fuselé qui ne se trouvait pas là depuis longtemps car aucune algue ne
s’était fixée à sa surface. Il lâcha une balise pour repérer l’endroit, se
promettant d’y envoyer une patrouille dès son retour à la base.


Sur le point d’arriver, il lui sembla voir des tentacules
onduler dans une dépression. Sans doute des algues… Pourtant, les marsouins
effectuèrent un détour ; il lâcha une seconde balise émettrice.


Dès leur entrée dans la ferme, les robots s’empressèrent
autour d’Ingrid, qui n’avait pas complètement perdu connaissance, et l’entraînèrent
vers le bloc opératoire.


Olag se rendit au mess. Les Transgènes, aussitôt se
pressèrent autour de lui, le questionnant sans relâche :


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Qui a attaqué Ingrid ?


— Est-ce que ce sont les Terriens ?


Il résuma la tragédie, annonça la sécession puis conclut :


— Cette attaque juste au moment de notre proclamation d’indépendance
est inquiétante. Normalement, les Terriens ne peuvent pas être au courant de
nos plans, puisque tout ce qui concerne ce projet est protégé par des codes
dans la mémoire des ordinateurs. N’empêche qu’un sous-marin est venu rôder par
ici, précisément aujourd’hui, alors que nous n’en avons jamais vu dans le
secteur. J’ai aussi découvert une sorte de grande cage qui doit avoir servi au
transport du, ou des calmars géants. Ceci implique qu’un espion nous trahit, ici
ou dans une autre base. Probablement un Symbiote, puisque nous étions les seuls
à connaître le secret et qu’il a fallu capturer ces monstres longtemps à l’avance…
J’ai largué deux balises. Que deux patrouilles armées de lance-grenades partent
immédiatement. Elles viendront me faire leur rapport dès leur retour. Qu’on m’avertisse
également des résultats de l’opération d’Ingrid…


En attendant, il dîna rapidement et se rendit ensuite dans
la salle des ordinateurs, où il coda un message qu’il transmit sur le réseau des
Symbiotes afin de les avertir et de recevoir leur avis.


Il trouva sur l’imprimante plusieurs feuillets, qu’il décoda.
C’était le récit des accidents suspects survenus aux mineurs de l’espace près
de la ceinture d’astéroïdes.


Pour lui, plus de doute : il s’agissait d’une action
concertée des Terriens contre les Transgènes soupçonnés de rébellion. Il
fallait aviser, mais comment découvrir la source des fuites ?


Deux de ses compagnons arrivèrent alors, et s’écrièrent :


— Eh bien, heureusement que tu nous avais avertis !
Il y avait bien un autre calmar. Nous l’avons mis en pièces…


— Et le container ?


— Il y en avait un près de chaque bestiole. Ils ont
servi au sous-marin pour les transporter jusqu’ici.


— Comment diable ont-ils fait pour les capturer ?


— Pas si compliqué, nota un des éleveurs. Ils s’y sont
pris comme avec les crabes : on place dans le piège une charogne bien
appétissante, et quand l’animal pénètre à l’intérieur, on boucle la trappe.


— C’était donc prémédité…


— Aucun doute là-dessus !


— Ils peuvent quand même avoir attrapé ces encornets
depuis un certain temps, juste « au cas où », pour les conserver en
attendant d’en avoir besoin.


Songeur, Olag pianota sur son clavier, demandant toutes les
références sur les calmars géants.


Il y en avait seulement une vingtaine. Aucune ne concernait
la chasse ou l’élevage…


— Eux aussi ont un code, murmura-t-il. Seulement nous
ne l’avons pas percé à jour alors qu’eux connaissent sans doute le nôtre. On le
changera, mais plus question d’utiliser le réseau d’ordinateurs. Heureusement
que nous avions prévu un système de secours pour les cas de panne…


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


— Commencez l’évacuation de la base, discrètement. Je
ne crois pas qu’ils sachent où nous avons installé le refuge, le sous-marin est
passé à côté sans manifester d’intérêt.


— Il faudra prévoir des escorteurs armés.


— Donnez un équipement de combat à tout le monde. Faites
vite ! Maintenant qu’ils connaissent nos projets de sécession, ils
pourraient écraser nos fermes à la bombe atomique. Je commence à y voir clair
dans leurs manigances : les calmars devaient nous bloquer à la base et
leur permettre de nous faire chanter : nous n’aurions pas pu survivre très
longtemps sans sortir. Il nous faut de l’air, comme aux Terriens, et les buses
qui le pompent en surface auraient été repérées et détruites, dans ce secteur. Quant
à monter là-haut, ils nous auraient tirés comme des lapins !


— Compris, on file…


Olag possédait des antennes flottantes qui lui permettaient
de communiquer par radio avec ses collègues. Il brancha donc son appareil, afin
de lancer un avertissement à tous les Phocènes.


Seules deux d’entre elles fonctionnaient encore, sur une
douzaine ; cela confirmait ses craintes. Il contacta rapidement ses
congénères : sur les cinquante fermes principales, quarante-cinq se
trouvaient cernées par les céphalopodes géants, totalement isolées. Et des
sous-marins continuaient à en convoyer. L’attaque était préparée de longue date…


Pourtant, le rapide colloque des Symbiotes leur permit de
découvrir une parade efficace : tant qu’ils possédaient des explosifs, ils
pouvaient se frayer un passage et utiliser leurs propres engins de plongée profonde.


Ils connaissaient depuis longtemps le langage des cétacés ;
les monstres seraient donc combattus par leurs prédateurs naturels : les
cachalots. Chacun des rudes Transgènes savait en effet que ces énormes animaux,
jadis décimés pour leur spermaceti, portaient souvent sur leur cuir épais les
cicatrices profondes laissées par les becs de leurs adversaires. On avait même
cru longtemps que le précieux ambre gris de leur intestin était constitué par
les résidus de la corne des calmars.


Les cachalots préféraient les mers plus chaudes. Néanmoins, des
appels de chasse réitérés annonçant des proies abondantes les persuaderaient
sans aucun doute de suivre les convoyeurs escortés de marsouins.


Cette décision prise, un nouveau code fut fixé, puis la
communication coupée. Elle ne pourrait être rétablie que par des moyens de
fortune.


Le médecin de la base entra sur ces entrefaites.


— Elle est sauvée, annonça-t-il. Je lui ai greffé une
nouvelle jambe.


— On peut la transporter ?


— Seulement dans un aquajet-ambulance.


— Qu’elle accompagne le premier convoi : la base
doit être évacuée aussi rapidement que possible.


— Eh bien, heureusement que j’avais installé un bloc
opératoire là-bas, soupira le chirurgien. N’empêche, je regretterai celui-ci…


Le passage des convois fut émaillé de combats. Toutefois, il
n’y eut aucune perte parmi les Phocènes. Et, dès leur arrivée, les puissants
cachalots débarrassèrent les abords de la base des calmars qui l’infestaient.


Olag n’en fut pas satisfait pour autant : cela lui
procurait un répit, mais les Terriens ne s’en tiendraient sûrement pas là…







CHAPITRE III


Son Excellence Giordano Amalfi, Planificateur malthusien,
sifflotait d’un air satisfait : cette année, l’Italie avait la présidence
de l’organisation mondiale chargée d’établir les diktats concernant la démographie
pour les cinq ans à venir. Un poste ministériel en vue…


Grâce à de généreux sponsors, elle disposait de la cité
écologique érigée au bord de la mer dans la plaine proche des temples romains
de Paestum.


Ceux-ci, englobés par la coupole qui recouvrait les
coquets pavillons sphériques nichés le long de la plage, témoignaient de la
pérennité de l’Italie.


La salle de réunion sous-marine donnait sur un vaste
champ de posidonies où folâtraient quelques merveilleuses espèces de cet
immense aquarium, dans lequel on avait acclimaté faune et flore pour le plaisir
de l’œil.


Des excursions avaient été prévues en bus sous-marin, et
de fastueuses réceptions à Capri, dans la villa de Tibère, arrondiraient les
angles en cas de difficultés…


— Signor Amalfi ?


Il se retourna vers sa resplendissante secrétaire, Béatrice,
une brune napolitaine dont les appâts lui avaient souvent permis de se tirer de
situations délicates. Un dévouement sans limites, cette petite…


— Oui, que désirez-vous ?


— Simplement vous soumettre la liste des
interventions prévues.


— Ah ! Pas trop de modifications ?


— Quelques-unes.


— Allons nous asseoir dans mon bureau, nous y serons
plus tranquilles.


Avec un sourire entendu, la plantureuse fille emboîta le
pas à son patron. Tous deux s’installèrent côte à côte dans des fauteuils
devant la table de marbre rouge. La jeune femme plaça une disquette dans l’ordinateur,
dont elle commanda vocalement la mise en marche. La liste des exposés et de
leurs auteurs apparut sur l’écran.


Giordano la lut à voix haute, formulant quelques
remarques qui se trouvaient automatiquement enregistrées.


— Chang Suyin : « Difficultés à
appliquer le plan quinquenal de contrôle des naissances en milieu rural. Les
robots remplaceraient-ils la main-d’œuvre humaine ? » Oui, l’excédent
de natalité en Chine est préoccupant…


— L’Europe et les Etats-Unis se battent pour fournir
ce matériel, nota Béatrice. Les Russes n’ont aucune chance à cause de leurs
problèmes frontaliers. En fait, Suyin doit rencontrer les représentants de
constructeurs d’engins agricoles. C’est un marché capital.


— Fiat est dans le coup, je sais… Voyons, ensuite nous
aurons Ben Bella, qui protestera contre le numerus clausus de l’immigration maghrébine
en Grèce, en Espagne, en France et en Italie.


— Les Européens vieillissent et nos pays se
dépeuplent, vous le savez. C’est pourquoi le trop-plein de la population arabe
se déverse chez nous. En Afrique, le tiers de la population est constitué de
moins de 15 ans, alors qu’au Nord, les plus de 60 ans l’emportent largement…


— Et il faut trouver un modus vivendi afin d’assurer
les retraites. À l’heure actuelle, un Européen sur 5 est originaire d’Afrique
ou d’Asie Mineure… Quand je pense qu’autrefois, les politiciens pouvaient remporter
des succès éclatants en faisant campagne contre l’immigration ! Nous, nous
devons assurer l’assimilation en créant plus de mosquées et en favorisant les
mariages mixtes. Enfin… Après, ce sera Gomez Ibanez, qui traitera des
mégalopoles : « Mexico : 35 millions d’habitants, une police
débordée. Nécessité de contrôler les jungles urbaines. » Louable
souhait mais difficile à réaliser. Le point intéressant pour nous, c’est que la
natalité est basse dans ces villes. Vient ensuite Donald Jamieson : « La
nourriture sera-t-elle assurée dans l’avenir ? ». L’augmentation
du rendement des cultures et la production des fermes sous-marines nous préserveront
de la famine, mais pour l’eau… Son prix ne cesse d’augmenter et des tankers
vont chercher de la glace aux pôles pour approvisionner le Moyen-Orient…


— Les producteurs de pétrole de l’O.P.E.P. viennent
de décider une hausse du pétrole en réponse à celle de l’eau, nota la
secrétaire.


— Encore une discussion de marchands de tapis en
perspective…, grommela le Planificateur. Le Japon, maintenant… Bien sûr, la
densité de la population y est telle que le gouvernement nippon réclame lui
aussi un accroissement de ¡’immigration. En Australie, puisqu’il y reste des
terres en friche. Encore un bon moment à passer… Mais… l’intervention de Viktor
Malenkov a changé…


— C’est ce que je voulais vous signaler. Il vient de
m’en avertir.


— « Les Transgènes sont-ils entrés en sécession ?
D’inquiétants indices permettent de le supposer. » L’Union soviétique
proteste contre cette agression qui tend à déstabiliser gravement l’équilibre
mondial. Les puissances occidentales devront prouver leur bonne foi en décidant
avec elle, dans un esprit de paix, des moyens de remettre les Transgènes dans
le droit chemin… Où est-il allé pêcher cette histoire ?


— Je me suis renseignée à ce sujet auprès du
sénateur Gianfranco, qui est toujours prêt à nous rendre service…


— Je le paie assez cher ! Alors ?


— Le gouvernement italien sait en effet de source
sûre que les humains modifiés des stations spatiales et sous-marines demandent
leur autonomie. Ils refuseraient en particulier de suivre les décisions du XXVe
congrès malthusien et auraient décidé de procréer sans distinction de castes.


— Quoi ? Mais c’est impensable ! Si
les Symbiotes et les castes à Q.I. exceptionnel se reproduisent librement, ils
nous réduiront en esclavage ! Il faut immédiatement remettre de l’ordre
là-dedans, quitte à en tuer quelques-uns !


— Le sénateur m’a assurée que les mesures de
rétorsion prises par les Transgènes nous empêcheraient de les attaquer…


— Catastrophe ! Qu’allons-nous devenir ?


 


BASE LUNAIRE


C’était sur la mer de la Sérénité qu’était établie la plus
importante base minière américaine.


La raison en était simple : sous sa surface se trouvait
l’un des plus volumineux mascon du satellite. Il s’agissait des restes
de l’astéroïde qui, des millénaires auparavant, avait percuté le satellite et
donné naissance à l’immense plaine appelée mer par les anciens astronomes.


Des tonnes de nickel, de cobalt, de chrome et de métaux
rares s’étaient enfouies là, n’attendant que la venue des humains. Plus tard, la
supraconductivité avait abouti à une technologie telle qu’il devenait aussi
simple d’extraire du minerai de la Lune que des nodules du Pacifique.


Des panneaux photovoltaïques fournissaient l’énergie, aidés
de quelques piles atomiques. Puis les rochers étaient emmenés vers les usines, dans
un chariot qui glissait sans frottement sur un long rail magnétique. Une fois
le produit de la mine purifié, on l’expédiait à la surface du globe terrestre, grâce
à la noria des navettes et autres Sängers qui ne repartaient jamais à
vide après avoir apporté du matériel aux stations spatiales.


Par mesure de sécurité, toutes les installations vitales et
les habitations avaient été enterrées : il n’y avait pas d’atmosphère pour
protéger de l’impact des météorites. Seules les coupoles réservées aux observations
astronomiques s’élevaient en surface.


C’est là que Lilian P., physicienne chargée de l’entretien
du rail magnétique, et Harry S., chef de la base, s’étaient rejoints. Tous deux
discutaient des récents événements en contemplant distraitement le cratère
Linné, tout proche.


— J’ai peur…, murmura la jeune femme en se serrant
contre son compagnon. Jamais les Terriens ne nous laisseront accéder à l’indépendance !
Tu as entendu : ils ont cerné les fermes sous-marines avec des calmars monstrueux…


— Que pourraient-ils nous faire ? objecta Harry d’un
ton rassurant. Pas question de nous affamer : avec les chloroplastes de
notre épiderme, il nous suffit d’un peu de lumière pour synthétiser nos sucres ;
quant aux serres qui nous procurent des légumes frais, aux cultures de tissus
animaux et aux champs de soja, ils sont enterrés. Pour l’eau, nous avons des
glaciers souterrains, et l’oxygène est extrait des roches. Tu vois bien, nous
sommes autonomes…


— Et s’ils nous expédiaient des bombes atomiques ?


— Réfléchis un peu : leurs fusées seraient
repérées par les stations orbitales… qui contrôlent les lasers de l’I.D.S. Nous
les détruirions sans problème. Et de notre côté, rien ne nous empêche d’expédier
quelques astéroïdes qui feraient de sérieux dégâts à la surface du globe
terrestre !


— Et les Russes ? Tu es certain qu’ils ne jouent
pas double jeu ? Leur base de la mer des Pluies est plus importante que la
nôtre et plus peuplée.


— J’ai discuté avec Dimitri S., tout à l’heure. Il
collaborera loyalement.


— Pourtant, ils n’ont pas le même idéal que nous. Comment
veux-tu qu’ils maîtrisent l’économie de marché ?


Harry sourit, amusé :


— D’abord, nous sommes de bien piètres capitalistes, ici.
Pour nous, le profit n’a guère d’importance : chacun œuvre de son mieux au
sein de la communauté, un point c’est tout. Evidemment, nos supérieurs, eux, ont
reçu beaucoup d’argent des sponsors qui dirigent certains de nos travaux, de
laboratoires pharmaceutiques notamment. Mais il n’en est rien tombé dans notre
poche, et notre mode de vie diffère peu de celui des Soviétiques.


— Je ne puis croire que des Russes aient renié leur
mère patrie ! Un jour ou l’autre, ils nous trahiront.


— Tu poses mal le problème, ma chérie ! Ce ne sont
pas des Russes…


— Quoi alors ? Ils parlent le javanais, peut-être ?


— Ce qui compte, c’est qu’il s’agit de Transgènes, comme
nous. Des humains dont le phénotype a été si profondément modifié que leur
habitat normal n’est plus la Terre. Les idéologies et la politique arrivent au
second plan !


— Tu as peut-être raison. N’empêche, je me méfierai
toujours d’eux.


— Et tu auras tort : ils ont autant que nous rompu
avec la race humaine. Les colons de l’espace composent maintenant un Etat à
part. Il va d’ailleurs falloir y établir un règlement général et des
institutions ; suivant les désirs de la majorité, bien sûr.


— Jamais je n’accepterai un régime marxiste !


— Il n’en est pas question… Teinté de socialisme, tout
au plus. Personne ici n’a une mentalité de ploutocrate. Le monopole de la
production biotique, par exemple, appartient aux diverses communautés. Transgènes,
c’est un fait. Néanmoins, notre production est différente de celle des fermes
sous-marines ou des bases martiennes. Il va donc falloir mettre sur pied un système
d’échange, peut-être même créer une monnaie, pour que tout le monde puisse se
ravitailler normalement.


— Utopie ! Tu verras, au bout de quelques mois, nous
devrons coucher les pouces et présenter nos plus plates excuses aux Terriens. Suppose
qu’une bobine de mes solénoïdes claque… Je peux la bricoler pour la réparer, mais
elle ne tiendra pas le coup longtemps !


— Tu oublies une chose : ton rail magnétique ne
nous sert à rien ! Nous pouvons parfaitement nous en passer. Alors que les
Terriens, eux, ont besoin des minéraux purifiés qui leur arrivent de l’espace. Sans
eux, leur économie serait fichue, et ils ont déjà bien assez de problèmes !


— Alors ils trouveront quelque chose pour nous forcer
la main. Probablement un chantage…


— J’en doute. Nous autres Symbiotes, nous avons bien
examiné la question avant de franchir le Rubicon : le seul chantage possible,
c’est le nôtre. Nous reprendrons des relations commerciales normales seulement
s’ils reconnaissent notre indépendance.


— Et quand allons-nous élaborer notre nouvelle
constitution ?


— Entendons-nous bien : il n’est pas question de
procéder à des modifications importantes de nos bases respective. Les Européens
restent maîtres chez eux, les Russes et les Chinois aussi. Notre seul but, dans
l’immédiat, est de mettre au point une procédure qui facilitera les échanges et
nous permettra de survivre assez longtemps pour que la Terre soit obligée de
prendre notre décision en considération.


— Ça concerne aussi les armes ?


— Certainement ! Mais surtout les denrées
indispensables. Les mineurs des astéroïdes, par exemple, ont des stock d’uranium
qui nous seront utiles, alors qu’ils manquent de légumes frais et d’eau.


— Et tu t’imagines que les Terriens vont abandonner la
poule aux œufs d’or sans réagir ?


— Je ne me berce pas d’illusions : ils feront l’impossible
pour nous réduire à merci. En mer, ils ont utilisé des encornets géants, et les
Symbiotes des astéroïdes craignent une guerre bactériologique. Ici, je ne sais
pas ce qu’ils tenteront. Nous avons envisagé diverses possibilités, et leur
parade. En attendant, cesse de broyer du noir et viens : nous devons
discuter avec Dimitri et ses compatriotes. J’ai convoqué tous nos collègues.


Ils utilisèrent un ascenseur pour se rendre dans la salle de
conférence, pleine à craquer. Dimitri et son assistante se trouvaient déjà sur
l’estrade. Un grand écran au fond de la pièce, montrait leurs compatriotes, qui
participeraient à la mise au point depuis leur propre base.


— Alors, quoi de neuf ? commença Harry, à peine
installé devant la caméra.


— Le Kremlin nous bombarde tantôt de menaces, tantôt de
promesses magnifiques…


— Même chose pour la Maison-Blanche. Nos édiles n’ont
pas l’air de comprendre que nos décisions sont irrévocables.


— Par contre, sur Terre, ils ont mis le paquet en
attaquant les installations sous-marines, observa le Russe.


— Précisément. Nous avons envoyé un message déclarant
que la communauté des Transgènes était une et indivisible, et que toute agression
contre une base entraînerait dorénavant des représailles. Etes-vous d’accord
pour prendre des mesures de coercition dans le cas où de nouvelles attaques
auraient lieu ? (Dans leurs salles respectives, Américains et Russes
levèrent la main avec ensemble). Dans un premier temps, nous procéderions à la
destruction d’installations capitales, en évitant toute mort d’homme et en
avertissant à l’avance de notre objectif, poursuivit Harry. Etes-vous d’accord ?
(De nouveau, l’adhésion fut unanime.)


« Etant donnée la distance qui nous sépare de la Terre,
nous n’interviendrions que dans le cas où les stations orbitales seraient détruites.
Alors, de la Lune et des astéroïdes, nous projetterions tellement de météorites
sur leurs mégalopoles qu’elles seraient rasées ! (Le Symbiote avait parlé
d’un ton farouche. Il conclut, plus calme :) J’espère toutefois que nous n’en
arriverons jamais là. La guerre est une chose affreuse. Ni les Terriens, ni
nous-mêmes n’en tirerions profit. »


— Pourtant, intervint un Russe, il faut envisager le
pire : si les Terriens décidaient de recourir à la force, en envoyant des
commandos ou des missiles atomiques, nous serions écrasés…


— Seulement s’il s’agissait d’une attaque massive. N’oubliez
pas que nous disposons des lasers de l’I.D.S.[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1],
qui nous permettraient de les intercepter. Cette remarque relève néanmoins du
plus sain bon sens : nos adversaires connaissent au centimètre près l’emplacement
de nos installations, aussi bien sur Mars que sur la Lune. Notre population s’y
trouve concentrée, et nous serions tous tués si un seul engin s’abattait sur
nos habitations. Nous avons donc pris des mesures afin de ne pas courir ce
risque. Nos forages avec les fouisseurs nous ont fait traverser de grandes
cavernes, chose que nous n’avons pas révélée. Cette information ne figure donc
pas dans la mémoire des ordinateurs Terriens…


— Il y a un réseau parallèle ? s’étonna un
Américain.


— Réservé aux Symbiotes serait plus exact. Les
appareils biotiques à neuristors miniaturisés sont faciles à dissimuler, et
chaque base en possède plusieurs.


— Et le réseau terrien n’est que partiellement informé.


— Très partiellement : ils ne savent que ce que
nous avons bien voulu leur confier. Aucune de nos découvertes scientifiques
récentes ne leur a été divulguée.


— Vous êtes sûr qu’ils ne se doutent de rien ? interrogea
une voix féminine.


— Nous l’espérons… Mais revenons à nos grottes. Certaines
contenaient des lacs gelés, des réserves d’eau précieuses dont les Terriens ignorent
tout. Elles ont été aménagées en secret et peuvent maintenant nous accueillir
avec un minimum de confort. Nous ne garderons aux endroits habituels que les
équipes de maintenance, en particulier pour veiller sur les serres.


— On ne pourrait pas transférer certaines espèces dans
les cavernes ? questionna un agriculteur.


— Ce sera notre première tâche : des projecteurs
remplaceront les miroirs qui renvoient la lumière solaire. L’électricité nous
sera fournie par les panneaux photoélectriques disposés à la surface.


— Et s’ils étaient endommagés ?


— Alors les moteurs atomiques des fouisseurs
alimenteraient des turbines… Il faut que vous preniez conscience de nos chances
de vaincre ! Les Terriens ont des quantités d’armes, c’est vrai, mais
aussi d’énormes problèmes : la surpopulation en Chine, aux Indes et au
Maghreb ; la montée des eaux ; les ultraviolets qui impliquent des
tas de cancers cutanés et élèvent encore la température du globe. Croyez-moi, ces
salauds ne tarderont pas à demander grâce. En attendant, nous prendrons nos
précautions. Emportez le strict nécessaire et rassemblez-vous là où vous êtes
dans une demi-heure. Vous allez inaugurer vos nouveaux logements. Couvrez-vous
bien, il y fait un peu frais. Par contre, pas besoin de scaphandres : la
grotte a été dotée d’une atmosphère.


Les colons se dispersèrent, discutant ferme. La plupart
avaient été surpris par cette décision de se révolter. Tous avaient des griefs
contre les Terriens, en particulier contre leur eugénique autoritaire, totalement
injuste.


Travailleurs et chercheurs refusaient souvent aussi la
planification établie sur Terre pour les priorités de production. Trop souvent,
elle les obligeait à négliger des tâches importantes, comme l’établissement de
cartes détaillées de la géologie lunaire : les mascons, pillés, s’épuiseraient
un jour, et il faudrait alors chercher d’autres sites exploitables où établir
de nouvelles bases…


En outre, les jeeps lunaires nécessaires à l’exploration
étaient livrées parcimonieusement, priorité étant donnée au matériel de forage
et aux rails magnétiques. Tout cela contribuait au mécontentement de ces hommes
exilés à jamais de la Terre. Tous éprouvaient une haine farouche contre ces
Terriens si arrogants, et surtout contre les inspecteurs. Ceux-là venaient
fouiner dans tous les coins et exigeaient des explications sur des points de
détail alors qu’ils refusaient de prendre en considération les plus légitimes
revendications.


Presque tous les Transgènes accordaient une confiance
aveugle aux Symbiotes. Spécialisés dans leur tâche, ils savaient que les
membres de cette caste, grâce à leur capacité de contrôler mentalement
ordinateurs et machines, bénéficiaient d’une richesse d’informations qui leur
permettait de prendre les meilleures décisions. Personne ne contestait jamais
leurs conclusions.


Les Américains se retrouvèrent bientôt dans la vaste salle, portant
leur maigre bagage.


Les Russes évacuaient également leur base. Eux se
réfugiaient dans une autre grotte, sous la mer des Crises. Leurs Symbiotes, Dimitri
et Marina, avaient quitté leurs hôtes en hâte pour aller surveiller l’opération.


Ils n’utilisaient pas pour ce faire une jeep, qui aurait été
trop lente avec ses grosses roues, mais une sauterelle, un engin à réaction et
décollage vertical qui progressait par sauts d’une dizaine de kilomètres.


Ils se dirigeaient vers l’ouest et se rapprochaient du 20e
degré de longitude, laissant sur leur droite le mont Argaeus et ses vertigineux
sommets, lorsqu’un éclat lumineux attira l’attention de Marina.


— Regarde à tribord : tu as vu cet éclair ?


— Oui, près de ces deux pics…


Dimitri fixa les deux aiguilles avec une attention soutenue,
braquant sur eux sa caméra holographique. La lumière brilla à nouveau brièvement
puis disparut, pour ne plus revenir.


Lorsque la sauterelle redescendit, au lieu de lui donner une
nouvelle impulsion, le Russe atterrit. Devant lui se dressaient les remparts
presque verticaux du cratère Macrobius, situé à l’est du site d’alunissage d’Apollo
17.


L’appareil permettait de tirer les clichés immédiatement, et
le couple peut se pencher sans plus attendre sur l’hologramme : une flèche
d’argent partait droit vers le ciel.


— Un reflet du soleil sur un cristal, assura Dimitri. Ça
arrive souvent…


— Peut-être. Dans ce cas, la pierre doit être grosse :
le flash est extrêmement brillant !


— Je te vois venir : tu aimerais bien le récolter
pour ta collection minéralogique…


— Oui. Et puis j’aimerais m’assurer qu’il s’agit bien d’un
cristal…


Le Symbiote haussa les épaules :


— Bah ! Ça ne nous retardera pas trop. Allons-y. Seulement
on ne pourra pas se poser là-haut, il faudra grimper.


— Ça nous dégourdira les jambes…


La sauterelle, habilement pilotée, réussit à atteindre un
petit plateau situé à mi-pente, ce qui abrégerait d’autant l’escalade.


Après avoir vérifié l’étanchéité de leur scaphandre, ses
deux occupants ouvrirent l’habitacle et entamèrent l’escalade.


Ces Transgènes, adaptés à la faible pesanteur, se trouvaient
dans leur milieu ; au lieu des sauts gauches des premiers astronautes, ils
effectuaient des bonds spectaculaires, retombant adroitement le long des
précipices pour rebondir comme des balles, sans la moindre hésitation.


Ils focalisaient toute leur attention sur leur progression, aussi
ne parlaient-ils pas. De temps à autre, néanmoins, ils s’arrêtaient pour se
repérer en examinant leur photo. Ceci fait, ils repartaient, le regard fixé sur
quelque roche d’une forme caractéristique.


Soudain, alors qu’ils venaient de se poser sur un
entablement, Marina posa une main sur le gant de son compagnon. De l’autre, elle
désignait un point situé un peu en dessous d’eux.


— Une sauterelle…, murmura-t-il.


— L’une des nôtres : je vois la faucille et le
marteau sur le fuselage.


— Oui ! Je ne pensais pas qu’il y avait un autre
appareil en mission. Alexandre S. a peut-être envoyé quelqu’un à notre
rencontre.


— Ça m’étonnerait : on nous aurait contactés par
radio.


— À moins qu’il ne s’agisse d’un engin tombé en panne
juste avant notre départ.


— Allons voir…


Il descendirent par petits bonds, sans utiliser leurs rétrofusées.


Dimitri se posa d’un côté du véhicule, Marina de l’autre. Personne
à l’intérieur. Un premier examen ne montra rien d’anormal.


Le Symbiote tourna le bouton de mise en marche. On n’avait
pas de clef de contact sur la Lune, les voleurs n’étaient pas à redouter. Tous
les cadrans s’éclairèrent, sans signaler le moindre problème.


— On fiche le camp avec ? ironisa la jeune femme.


— Son pilote ferait une drôle de tête : nous
sommes à mi-chemin entre les deux bases, ça lui prendrait un bout de temps de
rentrer à pied ! Non, grimpons au sommet ; de là-haut, nous aurons
une vue panoramique.


— D’accord… Attends quand même un peu. Je colle deux
pierres dans ses tuyères, ça l’empêchera de nous fausser compagnie…


— Sage précaution.


Ils reprirent ensuite leur progression et commencèrent l’inspection
des montagnes environnantes. Le soleil les éclairait d’une lumière crue ; seules
gorges et vallées restaient dans l’ombre. Soudain, Marina laissa échapper un
cri étouffé.


— Tu as vu quelque chose ?


Elle eut un signe affirmatif et désigna un amas rocheux
voisin. Une coupole montée sur trépied s’y trouvait, près de laquelle s’affairait
un homme en scaphandre.


— Un émetteur…


— Oui ! Et l’antenne est dirigée vers la Terre !


— Quelqu’un nous trahit…


Dimitri n’avait pas d’arme. Il retourna rapidement à la
sauterelle de l’autre et saisit le pistolet lance-fusée qui y était rangé :
à courte distance, il pouvait provoquer de graves dégâts à un scaphandre. De
quoi faire réfléchir son adversaire.


Il revint alors auprès de sa compagne, à laquelle il
recommanda de rester près de l’appareil et de filer avec s’il lui arrivait des
ennuis.


Tandis qu’elle redescendait, il contourna le pic de manière
à se trouver dans l’obscurité ; puis il suivit une faille ombreuse avant d’escalader
les rochers, toujours du côté opposé au Soleil.


Tout en progressant lentement, il pensait que Marina avait
eu une sacrée bonne idée de regarder du côté de la sauterelle juste au moment
où le Soleil se réfléchissait sur le plastex de son cockpit…


Bientôt, il se trouva derrière le traître, qui était très
occupé à émettre. Dimitri constata avec soulagement que l’autre n’était pas un
Symbiote : il se servait d’un clavier pour composer son texte.


Quand il ne se trouva plus qu’à trois mètres de son
compatriote, l’arrivant ramassa une grosse pierre et la projeta sur sa radio, la
réduisant en miettes.


L’homme fit un bond d’un mètre et se retourna vivement, pour
se trouver nez à nez avec le canon de l’arme.


À cause de sa visière-miroir, Dimitri ne pouvait distinguer
ses traits. Mais une plaque, sur sa poitrine, portait son nom en lettres
cyrilliques : Gregor VLASSOV E.


— Tu appelais la Terre, hein, salaud ? grinça le
Symbiote, après avoir calé sa propre radio sur la fréquence générale.


La première surprise passée, Gregor répliqua :


— Ecoute, camarade, ne sois pas stupide : vos
projets sont connus depuis longtemps, et la Terre a pris ses précautions :
vous n’avez aucune chance d’accéder à l’indépendance.


— Et pourquoi donc ?


— Parce que vos chantages seront sans effet. Si vous ne
rentrez pas dans le droit chemin, vous le regretterez !


— Certainement pas ! Nous allons te faire parler, et
comme tu es au courant des plans des Terriens, nous pourrons les contrer.


Gregor se sentit pâlir. Pourtant, il continua à bluffer :
ce satané Symbiote n’obtiendrait rien de lui !


— Tu as tort, camarade Dimitri ! Si tu te montrais
raisonnable en acceptant de collaborer avec moi, je pourrais t’éviter bien des
ennuis ! Peut-être même serais-tu maintenu à ton poste sans sanctions…


— Pas la peine de te fatiguer !… Marina, appelle
la base. Dis-leur d’envoyer une sauterelle à notre rencontre.


— Compris !


— Camarade, ton projet est utopique : l’union avec
des Américains est impossible ! Ils ne songent qu’au profit et n’ont aucun
idéal…


— Ne gaspille pas ta salive et garde ton souffle pour
plus tard : tu en auras besoin !


Gregor comprit qu’il ne persuaderait pas le Symbiote de
changer de camp. Profitant de ce que son vis-à-vis jetait un coup d’œil vers
Marina, il se rua sur lui, dans une tentative désespérée pour lui arracher son
arme.


Dimitri se contenta de pivoter gracieusement, tel un
toréador. Il ricana en voyant son attaquant s’affaler sur le sol glacé.


— Attention, tu aurais pu te faire tuer ! Je n’ai
aucune pitié pour les traîtres. Reste allongé et ne bouge plus…


Marina, cependant, avait contacté leurs compagnons : il
lui suffisait pour cela de mettre en marche l’émetteur à ultrasons puis de
transmettre mentalement son message.


— Ils seront là dans dix minutes, annonça-t-elle.


— Bien ! Enlève les pierres des tuyères et va
prendre l’appareil. Surveille les parages avec tant que les autres ne seront
pas arrivés.


— Entendu !


Une demi-heure plus tard, Gregor arrivait dans le hangar de
la base. Il n’avait pas soufflé mot durant le trajet. Son émetteur ne
comportant pas de dispositif enregistreur, il n’avait pas été possible de
connaître la teneur des messages échangés avec la Terre.


— Allez, sors ! (Le prisonnier resta immobile.) Ne
fais pas ta mauvaise tête, nous ne te porterons pas !


Un de ses compatriotes le saisit par le bras, et le traître
tomba lourdement en avant.


— Kourval ! Il s’est suicidé…


Il s’avéra en effet que Gregor avait avalé une capsule de
cyanure jusque-là dissimulée dans une dent creuse. Il emportait donc son secret…


Dimitri avertit aussitôt Harry. Ils décidèrent de maintenir
l’ordre d’évacuation, tout en redoublant de précautions afin de découvrir, si
possible, ce que complotaient les agents à la solde des Terriens.


Lorsque tous les lunaires furent réunis dans les grottes, les
Symbiotes poussèrent un soupir de soulagement : ils avaient craint, jusqu’au
dernier moment, l’explosion d’une grenade atomique qui aurait dépressurisé une
partie des habitations et provoqué de nombreuses morts.


À présent, il fallait attendre, tout en restant vigilants :
les traîtres avaient assurément plusieurs complices.


Tout alla bien pendant un temps. Puis les cinq bébés de la
station américaine prirent leur biberon, préparé avec l’eau des réservoirs
situés dans les cavernes.


Quelques secondes plus tard, ils étaient secoués de
violentes convulsions. L’intervention rapide des médics-robs ne les sauva pas.


Les Symbiotes, aussitôt avertis, interdirent l’emploi de l’eau
des réservoirs et en ordonnèrent l’analyse.


Le précieux liquide avait été empoisonné avec de la toxine
botulique, substance idéale puisqu’il suffisait d’une seule ampoule pour empoisonner
des centaines de litres de liquide.


L’horreur de cette manœuvre, qui aboutissait à l’élimination
de pauvres petits êtres innocents durcit la volonté de revanche des colons :
Gregor avait dit vrai : les Terriens, informés de la rébellion, avaient
prévu une riposte. Mais la situation n’était pas désespérée. La glace, fondue, fournirait
assez d’eau pure pour longtemps.


Apparemment, l’ennemi avait tout de même été un peu pris de
court. Ses efforts étaient insuffisants pour réduire les rebelles à merci.


La sécession n’en devenait pas moins très risquée : d’autres
morts suivraient à coup sûr…







CHAPITRE IV


Les centrales orbitales déployaient sur des kilomètres
carrés leurs panneaux solaires aux points de Lagrange. En ces endroits
privilégiés, les attractions terrestre et lunaire s’équilibraient, de
sorte que les stations ne demandaient que de très faibles corrections pour se
maintenir indéfiniment en place.


À faible distance se trouvaient les vastes antennes
paraboliques qui focalisaient les micro-ondes sur des récepteurs situés à la
surface du globe terrestre. Ainsi, l’électricité produite par les cellules
photovoltaïques s’acheminait vers les consommateurs insatiables des contrées
les plus défavorisées sous forme de micro-ondes.


Les faisceaux invisibles déversant des mégawatts devaient
être dirigés avec une précision extrême : en effet, tout imprudent irradié
par ce flux aurait été rôti comme un poulet, tout engin spatial aurait vu sa
température intérieure s’élever comme celle d’un four, grillant ses circuits.


Ces centrales, il va de soi, étaient placées sous le
contrôle de Transgènes commandés par plusieurs Symbiotes ; elles
appartenaient soit à des firmes privées, comme Philips, soit aux Etats nantis. Ces
installations se trouvaient vite rentabilisées, car la manne venue du ciel s’avérait
irremplaçable pour les pays dépourvus de sources énergétiques, ou situés dans
des régions peu praticables d’Afrique ou d’Asie. Toutes les installations des
pôles terrestres bénéficiaient également de ce pactole d’énergie.


Les responsables de ces merveilles s’étaient, sans
hésiter, rangés aux côtés des autres Symbiotes, avec lesquels ils se trouvaient
en contact direct grâce aux terminaux des satellites.


À bord de Philips, Van der Heist S. discutait
précisément de la situation avec son homologue Chung-Shan S., chef de la
centrale chinoise. Le code employé empêchait théoriquement les Terriens de les
comprendre et, comme ils n’utilisaient ni un clavier, ni la parole pour
commander leurs terminaux, il était impossible d’intercepter leur conversation.


— Je viens d’entrer en contact avec Harry S., sur la
Lune, déclarait le Hollandais. Il m’assure que les Terriens ont ouvert les hostilités
en faisant empoisonner l’eau des réservoirs par des traîtres à leur solde.


— Moi, j’ai eu Marc S., des astéroïdes, répondit son
collègue. Chez eux, c’est pire : l’un des mineurs, blessé, a été contaminé
par la peste pulmonaire. Il vient de mourir : leurs antibiotiques sont
sans effet contre cette bactérie. L’infirmerie a été évacuée, mais la maladie s’est
propagée par la climatisation ; trois cas se sont déclarés à bord. Une
navette venue de Mars leur apporte de nouveaux antibiotiques. Espérons qu’elle
arrivera à temps, sinon ils y passeront tous !


— La guerre est déclarée, plus de doute…


— Tu connais les directives. Les autres comptent sur
nous. Nos micro-ondes constituent une arme redoutable ! reprit le Chinois.


— Oui, mon vieux ! Premier stade : arrêt
de nos émetteurs de faisceaux – j’ai déjà reçu plus de dix messages de menaces.
En terre Adélie, ils ont été obligés de passer sur leurs générateurs de secours
pendant une opération, et leur dynamo est tombée en panne. Le type est mort.


« Seconde phase : modification de l’orientation
de nos antennes ; on les dirige vers des zones vitales pour les Terriens. Troisième :
envoi du rayon de la mort qui calcinera tout… »


— J’espère ne pas en arriver là ! Enfin, nous
viserions d’abord les barrages de l’entrée des ports, ensuite les centrales
atomiques, et en dernier, si cela ne suffisait pas, les villes. Quelle pitié !


— Ils savent bien que nous occupons des positions
inexpugnables et que nous pouvons viser n’importe quel point du globe, observa
Van der Helst.


— C’est pourquoi je redoute qu’ils tentent de nous
contrer en mettant nos antennes hors d’action.


— Comment ? En envoyant des navettes armées de
lasers ?


Chung-Shan médita un instant avant de répondre :


— Ce serait stupide, elles ne pourraient pas échapper
à nos micro-ondes : nous les verrions arriver de loin. Idem pour des
missiles ou un astéroïde : les volatiliser ne présenterait pour nous
aucune difficulté…


— Alors ? Tu penses à une agression
bactériologique, comme sur la Lune et chez les mineurs ?


— Incontestablement, il s’agit là de l’arme à
laquelle nous serions les plus vulnérables : petite, facile à transporter
et à dissimuler, très active en atmosphère confinée… J’ai fait inspecter tous
les recoins, on n’a rien découvert. Normal : il ne faut que quelques
dixièmes de milligrammes de toxine botulique pour tuer un humain…


— Moi, j’ai nourri un lot de rats avec des
échantillons de nos stocks : ils se portent tous à merveille. Ça m’a
soulagé !


— Oh, il n’y a rien à craindre pour l’instant… S’il
y a un traître chez nous, il peut entrer en action n’importe quand.


— Je sais, acquiesça sobrement le Hollandais.


— À moins qu’ils n’utilisent une autre méthode…


— Laquelle ?


— Le grand télescope orbital automatique… Il
pourrait focaliser les rayons solaires sur nos bases comme nous nos micro-ondes
sur la Terre. Nous n’y résisterions pas.


— Je le surveillerai de près, ma centrale en est
plus proche que la tienne. Au moindre signe suspect, je le grille ! Mais
que cela ne nous empêche pas de prévoir une attaque bactériologique ! Nos
scaphandres pourraient nous protéger quelques heures, le temps d’essayer une
désinfection, mais ensuite, impossible de quitter nos stations pour émigrer
ailleurs : nous propagerions l’épidémie !


— Bon ! Je te quitte. La phase trois ne sera
déclenchée qu’après un conseil général des Symbiotes, nous serons donc
automatiquement prévenus. De leur côté, les Terriens préparent une réunion de
leurs principaux gouvernants afin de décider des mesures à prendre contre nous.
Apparemment, ce qui a été tenté jusqu’ici ne relevait que de nos propriétaires.
Ils sont furieux de perdre le contrôle des merveilles du système solaire.


— Ils avaient pris quelques précautions, quoi de
plus normal ? À bientôt…


 


LES MARTIENS VERTS


La base martienne ressemblait dans ses grandes lignes à
celles de la Lune. Ses principaux bâtiments se trouvaient enterrés ; seuls
les engins de transport restaient à l’extérieur. D’abord, les navettes
permettant les rendez-vous orbitaux avec les modules venus de la Terre, qui y
retournaient après une ou deux orbites circum-martiennes ; ensuite, les
avions : l’atmosphère, quoique ténue, permettait d’utiliser des appareils
dotés de longues ailes fines ; enfin, des pédibulators, bipèdes mécaniques
dégingandés pouvant franchir tous les obstacles et affronter une tempête de
sable.


La serre, très vaste, avait été l’objet de nombreux
reportages diffusés aux Terriens.


L’immense salle, de 12 000 mètres carrés et quelques 550 000
mètres cubes, était un véritable écosystème. En effet, la durée du trajet vers
Mars – environ un an pour l’aller et autant pour le retour – ne permettait pas
un secours rapide de la Terre : la planète rouge devait assurer
complètement la vie de ses habitants.


Véra B. avait la charge des cultures hydroponiques. Elle
surveillait les coffres surmontés de feuillages à l’intérieur desquels les
racines étaient aspergées toutes les 30 secondes par un liquide nutritif. Il y
avait aussi des courgettes et, plus loin, du blé, du maïs et du sorgho ; il
fallait aussi nourrir les animaux et leur fournir du fourrage.


La venue d’Edward P., le pisciculteur qui était depuis six
mois son amant attitré, amena un large sourire sur les lèvres sensuelles de la
jeune femme.


— Alors, lança-t-elle gaiement, tes tilapias ne
regrettent toujours pas leur Afrique natale ?


— Non, ils se reproduisent comme prévu tous les 6 mois.
Les jacinthes garantissent bien la pureté de l’eau, et le rendement dépasse
tous nos espoirs. Et toi, pas de problèmes avec tes plantes ?


— Dans l’ensemble, tout marche comme prévu. À part que
les oiseaux-mouches chargés de la pollinisation sont un peu trop flemmards :
ils aimeraient un ou deux degrés de plus.


— Tu es au courant des dernières nouvelles ?


— Oui, les Terriens n’apprécient pas notre décision. Heureusement
que nous ne sommes pas à portée immédiate de leurs missiles : notre
cathédrale de verre est drôlement fragile, et en cas de dépressurisation, mes
cultures seraient fichues !


— Peut-être, mais nous avons des stocks, et la banque
de plantes prévue par précaution nous permettrait de reconstituer notre flore. Et
puis le système automatique d’occlusion produirait aussitôt un film plastique
qui arrêterait la fuite d’eau.


— Encore faudrait-il que les châssis métalliques
résistent…


Edward tendit devant lui ses bras, nus comme le reste de son
corps.


— Au moins, nous pourrions tenir un certain temps grâce
à nos chloroplastes : nous aurions toujours une bonne partie de notre
ration de sucres. Evidemment, si mes bacs à poissons gelaient, notre apport de
protéines serait réduit, mais la ferme de Gerald se trouve dans une autre aile.
Même si les tilapias crevaient, on peut espérer que les moutons, les chèvres et
les oies survivraient…


Véra souffla sur une coccinelle pour la faire envoler de sa
main :


— Va donc où le devoir t’appelle, ma jolie, j’ai aperçu
quelques pucerons !… (Puis elle releva la tête vers son amant.) Oh, tu as
raison, nous nous débrouillerons toujours pour nous nourrir. L’air est autrement
précieux. Il en faut tellement pour remplir cette serre ! On a beau tirer
de l’oxygène du permafrost, ça reste une denrée rare…


— Oui, et il faut aussi un sacré bout de temps pour
établir ici les courants de convection nécessaires aux différents climats :
savane, marais, désert, montagne et tout le reste. L’air se déplace sagement du
désert vers la forêt, seulement si les condensateurs étaient sabotés, plus de
pluie !


— Oh, ce serait bien moins grave qu’une panne des
ordinateurs qui gèrent tous nos paramètres écologiques : la salinité des
eaux, le degré hygrométrique, la pression atmosphérique… Tu imagines la catastrophe ?


— Ça, c’est l’affaire de Greg S. : il a
certainement pris toutes les dispositions nécessaires…


— On parle de moi ?


Le Symbiote surgit d’un bosquet de lauriers-roses. Il venait
de la tour d’observation située derrière le marais.


— Oui, on se faisait de la bile pour tes ordinateurs :
s’ils étaient détruits, ce serait une sacrée merde ! répondit Edward.


— Je connais nos points faibles. Les neuristors sont
effectivement vulnérables, puisqu’ils doivent fonctionner dans un milieu
nutritif et à température constante, mais je vous rappelle que leurs locaux
sont enterrés à vingt mètres de profondeur et que leur accès est réservé aux
Symbiotes. La serrure des panneaux blindés ne s’ouvre que sur notre émission
codée d’ultrasons.


— Dis donc, remarqua Véra B. avec une moue charmante, que
deviendrions-nous si Perry S. et toi disparaissiez ?


— Ne t’inquiète pas, on a prévu une programmation
manuelle : nos successeurs seraient très vite désignés…


— Oh, tu sais, je ne tiens pas à ce que tu nous laisses
tomber : il y a déjà assez de boulot ! plaisanta-t-elle.


— Est-ce que tu crois sérieusement que les Terriens
vont tenter quelque chose ? reprit Edward.


— J’en ai bien peur. Nous sommes à présent certains qu’ils
sont au courant de notre décision. Alors ils ont tout naturellement décidé d’écraser
nos velléités d’indépendance.


— Il a fallu qu’ils se préparent longtemps à l’avance, fit
Véra en refermant le cache-racines des tomates. Le dernier module est passé il
y a plus de six mois.


— C’est effectivement un bon point pour nous. Mais tous
les pays possèdent des espions dormants chez leurs adversaires. Une de ces
taupes attend sans doute des ordres chez nous pour passer à l’action.


— Et si tu nous passais tous au détecteur de mensonges ?


— Pas prévu dans l’équipement. Peut-être exprès…


— Donc, selon toi, une tuile va nous tomber dessus d’ici
peu.


— C’est plus que probable : toutes les colonies de
Transgènes y ont eu droit. Les Terriens veulent nous prouver qu’eux aussi
peuvent nous causer de gros ennuis si nous ne cédons pas. Pourquoi y
échapperions-nous ? Les mineurs des astéroïdes sont encore plus éloignés
de la Terre que nous. Ça n’a pas empêché l’un d’eux de se faire tirer dessus
avec un projectile qui lui a inoculé une saleté. Tout avait été préparé à l’avance…


— Autrement dit, il s’agit d’ouvrir l’œil, nota
amèrement Edward. La vie n’est déjà pas folichonne, ici. S’il faut en plus se
surveiller mutuellement, ça deviendra vite intenable.


— Peut-être s’agit-il précisément de la contre-attaque
qu’ils nous ont réservée ! soupira Véra.


— Allons, fit Greg, apaisant, regardez ce merveilleux
coucher de soleil… et Phobos qui se lève… Je n’ai jamais pu m’habituer à voir
les satellites défiler à cette vitesse et en sens inverse ! Venez, il est
temps d’aller dîner…


Véra enleva ses gants et ils suivirent le sentier, au bord
du marais où fleurissaient des nymphéas. La brume se levait, une odeur de
tourbe frappait leurs narines.


Malgré la disparition du lointain Soleil, la température
restait constante. Elle s’abaisserait un peu pendant la nuit, mais on n’aurait
aucune gelée à redouter pour les arbres fruitiers…


L’ascenseur dissimulé dans un rocher les amena aux habitats
souterrains comprenant le mess, les appartements, la bibliothèque-filmothèque, la
salle de cinéma et un gymnase.


Tous regagnèrent leur chambre pour s’y rafraîchir et y
revêtir de légères combinaisons colorées : leur manière d’égayer l’atmosphère
lorsque la journée de travail se trouvait terminée.


Véra choisit un survêtement vert amande brodé de roses. En
sortant, elle retrouva Dorothy M., la directrice du service médical ; celle-ci
portait une tenue rouge sang quelque peu agressive.


Elles se rendirent ensemble au mess, où plusieurs autres
colons attendaient déjà, et consultèrent le menu.


Il proposait principalement des plats cuisinés surgelés, mais
aussi des légumes frais et des fruits appétissants.


Les nouvelles avaient circulé, et les regards se faisaient
méfiants, comme si les Transgènes espéraient découvrir le séide des Terriens
dissimulé parmi eux.


Le repas fut silencieux, et nul n’y montra un grand appétit,
aussi Perry S. jugea-t-il bon de mettre les choses au point.


— Ecoutez-moi tous ! commença-t-il. Il est inutile
de s’affoler à l’avance. Après tout, rien ne prouve que les Terriens aient eu
le temps ou l’idée de nous préparer un tour de cochon !


— Tu as demandé aux Russes ce qu’ils en pensaient ?
questionna quelqu’un.


— J’ai été en contact avec leur Symbiote, mais si tu
désires leur parler, c’est facile, répondit Perry.


Son émission d’ultrasons déclencha la mise en marche de la
vidéo, reliée par satellite à la base soviétique, nichée à 20 kilomètres d’altitude
sur les flancs du volcan géant Nix Olympica.


Leurs collègues martiens dînaient, eux aussi, tout en
discutant. Quand l’écran s’alluma, ils firent silence, cessant de savourer leur
bortsch. Les choux poussaient bien dans la serre de la caldeira du volcan.


— Salut, camarades ! lança Georg S. Bon appétit. Qu’est-ce
qui nous vaut le plaisir ?


— La base a des inquiétudes, expliqua Perry. Maintenant
qu’ils savent ce qu’ont fait les Terriens aux autres Transgènes, certains d’entre
nous se demandent si nous risquons de subir une attaque.


— Jusqu’ici, rien à signaler ! Mais c’est vrai que
je ne vois pas pourquoi ils nous ménageraient plus que les autres.


— C’est aussi mon avis. J’ai fait préparer deux
pédibulators et un avion, pour aller vous secourir si nécessaire.


— Merci. Nous avons aussi des équipages en alerte.


Mais c’est dur de préparer des pièces de rechange : il
y a tellement d’emplacements vulnérables…


— Ça, ils n’ont que l’embarras du choix !


— Et s’ils détruisent simultanément des appareils
importants, comme les ventilateurs, toute notre écologie sera fichue jusqu’à ce
qu’on bricole une réparation. J’ai placé des gardes autour des principales
machines ; c’est tout ce que je peux faire, conclut le Russe.


— Pareil pour moi. Et dire qu’il faut attendre six mois
avant de recevoir du matériel ! Qui n’est même pas toujours le bon…


— Une veine que les bases orbitales terrestres aient
aussi fait sécession : comme les modules partent de là, nous recevrons un
minimum d’aide.


Véra intervint soudain :


— Vous en avez de bonnes tous les deux à faire le dos
rond en attendant qu’on nous supprime ! Hier, on pouvait encore avoir des
doutes sur leur volonté de nous écraser, mais maintenant, c’est clair : nous
sommes en guerre. Or, si je me souviens de ce qu’on m’a appris, la meilleure
défense, c’est l’attaque ! Pourquoi ne pas leur faire payer les morts des
astéroïdes ?


— Elle a raison ! s’écria Irina Z., de la base
russe, approuvée par la grande majorité de ses congénères.


— Et puis n’oublions pas la mauvaise foi et l’injustice
des Terriens ! reprit Véra, échauffée. Au début, ils ont prétendu que les
transferts de gènes ne se feraient que sur des animaux. Seulement quand les
premiers labos clandestins ont fourni des mutants bien mieux adaptés à l’espace
et qui travaillaient dix fois mieux, ces hypocrites ont fermé les yeux. Ensuite,
il y a même eu la loi de 2011 qui a permis aux femmes d’avoir des bébés dont
une partie de l’équipement génétique avait été modifié. Les premières ont été, je
crois, des habitantes des stations sous-marines. Evidemment… Elles étaient
enthousiasmées à l’idée d’avoir des enfants qui n’auraient plus besoin d’appareils
de plongée et dont la mer serait le domaine…


— Tu oublies de dire qu’elles recevaient en douce des
primes faramineuses de certaines firmes, remarqua Dorothy.


— Même combine chez nous ! renchérit Irina. On
offrait des avantages monstrueux aux paysannes de la Baltique qui acceptaient
le traitement de leurs embryons. Alors, bien sûr, les candidates faisaient la
queue devant le centre malthusien…


— Et chez vous comme chez nous, il n’y a eu que
quelques philosophes et religieux pour se préoccuper des aspirations de ces
mutants incapables de vivre comme leurs ancêtres ! ajouta Dorothy, amère.


— Et le pire, reprit Véra, c’est que nous sommes
interfécondables avec les humains normaux mais que les généticiens voulaient
contrôler toutes les hybridations. Et hop ! Ils ont fait voter la loi de
2022 interdisant à tout transgène de se marier en dehors de sa caste… Des intouchables,
voilà ce que nous sommes !


— Allons, calmez-vous ! intervint Greg, levant une
main apaisante. Nous nous sommes révoltés à cause de ces injustices, et nous
combattrons pour notre autonomie. Je…


— Des mots ! coupa Irina. Ils n’ont pas hésité à
tuer nos frères en utilisant l’arme bactériologique, bien qu’elle soit
paraît-il interdite. Alors, nous aussi, déclenchons une guerre totale !


— Camarade, tu comprends bien que les Symbiotes ne
restent pas les bras croisés à attendre les coups, assura Georg. Seulement
réfléchis un peu : les récents événements prouvent que des traîtres se
sont infiltrés parmi nous. Ils sont à l’entière dévotion des Terriens. On leur
a sans doute promis de les promouvoir chefs des Transgènes lorsqu’ils nous
auraient à nouveau réduits en esclavage ! Serait-il raisonnable de divulguer
nos projets ?


— Non, reconnut la zoologiste. Seulement je trouve que
nous tardons trop. La riposte devrait être foudroyante : œil pour œil, dent
pour dent ! Or, sauf erreur de ma part, les Terriens n’ont pas été punis ;
et s’ils pensent que nous hésitons, ils prendront de l’audace…


— Ils ne s’agirait tout de même pas de se retrouver
comme avant, avec les atouts dont nous disposons…, plaça Irina.


— Ecoutez, nous avons déjà fait pas mal de choses, je
ne vous l’apprends pas. L’arrêt des micro-ondes va causer des perturbations
importantes dans l’économie de certains pays. L’importation des minéraux de la
Lune et des astéroïdes a cessé et le dragage des nodules est stoppé grâce aux
marsouins qui ont bloqué le matériel. L’apport de protéines des élevages de
poissons est aussi supprimé. Et je ne parle pas des problèmes de transmission
radio et télé des satellites, météo en particulier. Ça doit être une sacrée
pagaille, sur Terre, en ce moment, croyez-moi ! Alors que nous sommes
restés passifs, nous n’avons attaqué directement aucun centre terrestre. Pensez
au désarroi des dirigeants ! Notre sabotage du réseau de communication les
oblige à se rencontrer, d’où le sursis que nous leur laissons.


« Enfin, il y a aussi une autre raison : les
agents infiltrés parmi nous ont sans doute beaucoup de mal à contacter la Terre
pour prendre leurs ordres. Ce qu’ils ont fait jusqu’à maintenant était certainement
prévu de longue date… Bref, il faut laisser aux Terriens le temps de réaliser
ce qui se passe.


« Ils ont sept jours pour répondre à notre ultimatum. Si
d’autres « accidents » se produisent pendant ce temps, cela ne
signifiera pas forcément qu’ils ont décidé de poursuivre les hostilités. »


— Ils viennent de capturer un de ces espions, sur la
Lune, annonça soudain Perry S. qui écoutait les informations émises sur un
autre canal. Son transmetteur radio a été détruit.


— Alors nous pourrons le faire parler ! se réjouit
Véra. Il dénoncera ses complices.


— Malheureusement non ! Le type avait une capsule
de cyanure. Il s’est suicidé…


— Eh bien, la première chose à faire si on en attrape un,
c’est de lui coincer les mâchoires avec un chiffon, constata Irina.


— Dites donc, intervint Greg, vous ne trouvez pas qu’on
respire mal ?


— Ma foi, j’ai la tête un peu lourde, opina Gerald.


— Moi, j’ai la peau moite, nota Perry.


— Les copains, on vous tiendra au courant ! s’écria
Greg à l’intention des Russes. J’ai l’impression qu’on a saboté notre système
de contrôle atmosphérique. La teneur en gaz carbonique s’est énormément élevée :
nos chloroplastes et ceux des plantes font ce qu’ils peuvent, mais ils ne
suffisent plus à le transformer en oxygène. La température s’élève aussi…


— J’espère que ce ne sera rien. Bonne chance ! conclut
Georg.


Déjà, tous les Américains se dispersaient, chacun se hâtant
vers son secteur.


Gerald constata que plusieurs oies gisaient à terre. Il
parvint à en ranimer quelques-unes, car le gaz carbonique, plus dense, s’accumulait
dans les zones basses. Il les parqua donc à un endroit plus élevé. Les poissons
d’Edward n’avaient pas souffert. Il augmenta un peu l’oxygénation de l’eau puis
prit un scaphandre dans un placard et l’enfila, pour être paré à tout événement.
Véra, elle, ne constata pas de dégâts à ses plantations, aussi se borna-t-elle
à fermer les portes de ses serres et à s’assurer que les thermostats
fonctionnaient bien. Les Symbiotes, pendant ce temps, s’étaient mis en contact
avec leurs terminaux. Ils passaient en revue les différents paramètres du
système de climatisation. Ils ne tardèrent pas à trouver l’origine de leurs
ennuis :


— Les ventilateurs ! constata Greg. Aucun d’eux ne
tourne plus !


— Et les dispositifs de sécurité ont été sabotés, ce
qui explique que l’alerte n’ait pas été donnée, ajouta Perry.


— Reste à savoir si c’est réparable…


— Et, ce qui revient au même, comment on a procédé pour
mettre les appareils hors d’usage ! Les ordinateurs ne reçoivent plus d’informations,
il faut nous rendre sur place.


— Voyons les plans…


Sur l’injonction de Greg, le schéma des machines apparut sur
un écran, ainsi que leur emplacement.


— Nom d’un chien ! jura Greg. J’avais pourtant
placé un rob de garde dans le corridor d’entrée de la climatisation…


— Il a probablement été déconnecté… Prenons une arme et
descendons.


Sans un regard pour Phobos qui, juste au-dessus de la base, tournait
vers eux l’œil maléfique de son cratère géant, ils quittèrent le mess et
descendirent au second sous-sol.


Avant de sortir de l’ascenseur, ils jetèrent un regard
prudent dans le couloir et levèrent leur pistolaser, prêts à faire feu.


— Je ne pense pas que ce salaud ait été assez con pour
nous attendre ! grogna Perry en sortant le premier.


— On ne sait jamais. Il serait sans doute ravi de se
débarrasser de deux Symbiotes d’un seul coup ! Soyons prudents…


Avant chaque tournant, les deux hommes se firent donc
projeter une image de ce qu’ils allaient trouver par les caméras de
surveillance. Mais en approchant du but, ils constatèrent que celles-ci avaient
été sabotées : rien n’apparaissait plus sur leur écran de contrôle.


Ils se montrèrent alors encore plus circonspects, jusqu’au
moment où ils découvrirent le gardien rob, figé comme une statue devant la
porte blindée entrouverte.


Greg tenta de stimuler les fonctions électroniques du robot.
Sans succès. Ses yeux bioniques ne fonctionnaient plus. Ils s’avancèrent.


— On lui a collé une décharge qui a grillé ses circuits,
grogna Perry.


— Ouais ! Du travail grossier. Pour les caméras
murales, c’est plus subtil. Tu vois ? Le salaud a coupé les fils, mais
seulement après avoir branché un simulateur qui faisait croire au central que l’appareil
était en bon état.


— Voyons un peu à l’intérieur…


Greg poussa le vantail du pied et braqua une caméra vers la
salle des machines.


Rien d’anormal, à première vue.


Les turbines mues par la vapeur des piles atomiques
paraissaient intactes, allongées dans leur carter. Pourtant une légère fumée
stagnait, et une âcre odeur d’huile chaude prenait à la gorge. Rendu méfiant
par son inspection, c’est avec prudence que le Symbiote pénétra dans la pièce. Son
collègue resta à la porte, arme braquée, pour le couvrir. Le premier soin de
Greg fut d’effleurer un carter ; brûlant. Ensuite, il dirigea un faisceau
d’ultrasons sur le boîtier de commande et se brancha sur le système de
vérification : là encore, tous les signaux émis étaient normaux.


Il ouvrit le panneau de contrôle et repéra immédiatement, dessous,
un boîtier bionique dont les neuristors plongeaient dans les circuits. D’après
le témoin, ses réserves nutritives étaient presque épuisées : il aurait
rapidement cessé de fonctionner. Greg se brancha dessus. L’appareil, comme il
le soupçonnait, avait deux rôles, simuler un fonctionnement normal et interrompre
la lubrification automatique des arbres principaux. Ainsi, les rotors continuaient
à tourner à sec, puis les roulements se grippaient, et tout se bloquait sans
que l’alerte soit donnée. Toutes les turbines avaient visiblement été
trafiquées.


Il transmit ses conclusions à Perry, qui grommela :


— Pas mal ! Le saboteur a fait son boulot bien
tranquillement, et il a eu largement le temps de filer !


— Et il s’en est pris à des pièces maîtresses que nous
ne pouvons pas usiner. Les roulements sont foutus et l’arbre a certainement
souffert. Il faudra le remettre en état !


— Pour les roulements, je crois qu’il y en a en réserve.
Je vérifie… Oui ! on pourra les remplacer.


— Ça prendra au moins une semaine ! En attendant, la
serre va chauffer et les animaux vont crever : Quand je pense qu’il fait
moins 70, dehors, en ce moment !


— Il faudra demander l’avis des copains. Quelqu’un aura
peut-être une idée. En attendant, on va vérifier tous les deux systèmes de
contrôle pour être certains qu’il n’y a pas d’autres dispositifs de simulation.


Cette tâche leur prit environ un quart d’heure, durant
lequel ils ne découvrirent rien d’anormal.


— Ce type ne doit disposer que d’un matériel limité, constata
Greg.


— Sans doute. En tout cas, il faudra doubler les gardes.
Comme ça, si un des deux se fait déconnecter, l’autre donnera l’alerte.


— Et même les tripler dans certains cas. Pour l’eau et
les stocks alimentaires, par exemple. Ces ordures ont l’air d’apprécier les
armes bactériologiques…


— J’avertis les autres par le circuit général. Ensuite,
on donnera des nouvelles aux Russes. Ils auront peut-être des pièces détachées
à nous refiler.


Les deux Symbiotes remontèrent au mess, non sans avoir
auparavant envoyé deux robots devant la salle de climatisation afin d’éviter un
nouveau sabotage.


Les Soviétiques, avertis, prirent des précautions similaires.
Dans les deux bases, également l’eau fut contrôlée. Par bonheur, ils avaient
devancé l’adversaire.


Le traître, son forfait accompli, s’était noyé parmi ses
compagnons. De toute manière, il savait ne pas risquer sa vie : s’il avait
fallu évacuer la base, tout le monde aurait été recueilli par les Russes. Evidemment,
il aurait fallu se rationner un peu. Mais rien de dangereux.


Les Transgènes conclurent que, tant que la surveillance
serait effective, leur adversaire ne se manifesterait pas. Quant à le démasquer,
c’était une autre paire de manches…


Après cette réunion, les membres du personnel qui n’étaient
pas indispensables aux réparations furent transférés chez leurs voisins russes.


Seuls restèrent les Symbiotes et les équipes de maintenance.


L’examen des rotors montra que ceux-ci n’avaient pas trop
souffert : les cylindres des roulements s’étaient grippés, entraînant une
surchauffe, mais le saboteur n’avait pas déconnecté le système avertisseur d’incendie.
Sans doute craignait-il pour sa propre peau…


Avec les roulements en stock et ceux que fournirent les
Soviétiques, il fut possible de réparer les dégâts assez vite. Ce fut cependant
un gros travail, car il s’agissait d’axes assez volumineux.


Heureusement, la faible pesanteur facilitait la tâche des
équipes de réparation.


— N’empêche, constata Greg lorsque tout fut à nouveau
en état et que les ventilateurs se remirent à ronronner, il ne s’agit pas d’avoir
une autre panne de ce genre. Les roulements demandent un usinage précis avec
des appareils que ni nous, ni nos collègues des autres stations ne possédons. Perry
et moi avons donc suggéré d’en étudier la construction. Sinon, si cette
situation se prolonge et que chaque camp reste sur ses positions, nous finirons
par avoir des problèmes…


— Les Terriens comptent certainement là-dessus, constata
Véra. À mon avis, chaque service de la base devrait établir une liste des appareils
dont nous sommes incapables d’assurer la maintenance avec les moyens du bord.


— C’est déjà fait ! assura Perry. Seulement la
liste est assez longue, aussi avons-nous dû choisir des priorités. C’est une
guerre d’usure entre les Terriens et nous. Reste à savoir lesquels craqueront
les premiers ! En attendant, nous devrons effectuer des patrouilles
aériennes autour de nos bases, pour surveiller les cratères en particulier. Je parierais
gros qu’ici comme sur la Lune, les traîtres possèdent un ou plusieurs émetteurs.


Chaque jour donc, des appareils propulsés par des moteurs à
hydrazine et dont les longues hélices brassaient à toute vitesse l’air ténu s’envolèrent,
effectuant des rondes au-dessus du sol ocre de Mars.


Jusqu’au jour où les réservoirs d’hydrazine furent sabotés
chez les Russes… Ainsi, il y avait au moins deux espions sur la planète rouge !


Cela n’empêcha pas Irina de continuer à préparer une nursery…







CHAPITRE V


— L’Américaine Dora Kent eut le privilège, en 1987, d’être
la première femme dont on congela la tête. Auparavant, des sociétés
cryogéniques prenaient en charge, pour une somme coquette et une rente annuelle,
la congélation des corps entiers.


« Mais après tout, le corps est une partie moins
noble de l’être humain. C’est la tête, avec le cerveau, qui s’avère
irremplaçable. Aussi beaucoup de clients se laissaient-ils tenter par cette
nouvelle méthode, trois fois moins onéreuse que l’ancienne et qui rendait enfin
l’immortalité abordable…


« Dès que cette technique fut légalisée, les
affaires des sociétés cryogéniques connurent un boom mémorable : Survie, la
principale firme américaine, vit son chiffre d’affaires doubler.


« Ce fut encore mieux lorsque le public réalisa qu’il
existait une réelle possibilité de redonner vie aux sujets hibernés. Dans
chaque pays, des fondations créées par les universités sélectionnèrent chaque
année un certain nombre de personnalités illustres, leur décernant le suprême
honneur d’avoir la tête congelée gratis après leur mort… »


Ce préambule du président Edward, de la Survie, suscita
quelques bâillements parmi les membres du conseil d’administration : ils
savaient tout cela par cœur…


— Depuis cinq ans, reprit-il, ceux d’entre vous qui
suivent l’évolution de notre chiffres d’affaires sur leur viditel ont eu à
regretter une certaine stagnation : l’enthousiasme du début s’estompait. Je
commence donc mon rapport de cette année par une mauvaise nouvelle : la
courbe amorce une descente. Faible, certes, mais pour la première fois depuis
nos débuts, le nombre de nos clients a diminué…


Du coup, les actionnaires ouvrirent l’œil et se
redressèrent sur leur fauteuil.


— Est-ce la concurrence ? poursuivit le
président. Absolument pas ! (Il poussa un bouton, et diverses courbes
apparurent sur l’écran placé devant chaque personne.) Vous constaterez à l’évidence
que les autres firmes, même avec la clientèle d’Asie, s’avèrent plus touchées
que nous. Cela provient assurément de la qualité des prestations réservées à
nos clients. Vous vous souvenez sans doute du scandale des années 2017, lorsqu’un
contrôle inopiné à Chatsworth a prouvé que les défunts supposés congelés se trouvaient
dans un état de décomposition avancée. D’où la loi de 2018 prévoyant une
vérification annuelle des installations de chaque société cryogénique, avec
examen de cinq corps pris au hasard. Jamais la moindre imperfection n’a été
décelée chez nous, alors que certains de nos concurrents ont des procès en
cours et ont reçu des blâmes. Leurs corps présentaient des indices de
putréfaction…


Le vice-président Reiser se permit de placer un mot :


— Mais il est impossible d’offrir plus à la
clientèle, John. Il faut trouver autre chose !


— Mon cher, avec ta perspicacité habituelle, tu as
levé le bon lièvre ! Oui, nous devons stimuler le marché.… Et cela, je le
sais depuis cinq ans. Lorsque vous m’avez fait l’honneur de me nommer à ce
poste, capital pour notre firme, je vous ai promis que tant que j’en tiendrais
les rênes, jamais cette entreprise ne péricliterait. Dès les premiers signes
avant-coureurs, j’ai donc augmenté d’une manière très importante les fonds
alloués à notre laboratoire de recherche. Certains, à l’époque, me Vont
reproché. N’est-ce pas, Raoul ?


L’intéressé grogna :


— Que veux-tu ? Tu nous demandais un
blanc-seing sans expliquer à quoi tu consacrais des sommes faramineuses...


— Eh bien, je vais te dire à quoi a servi cet argent.
(Ils dressèrent tous l’oreille ; on aurait entendu voler une mouche, si
une mutante avait échappé aux insecticides). Tout bonnement à doubler notre
chiffre l’année prochaine et le tripler dans deux ans. Ah, vous vous demandiez
pourquoi j’avais recruté David, un garçon si cher… Il faut dire qu’il avait
soutenu sa thèse de bionique avec mention très bien et félicitations du jury. Mais
bref, voilà ma raison : plus de slogan : « Mourez, nous nous
occuperons du reste pour l’éternité » ; maintenant, nous pourrons
dire, « Mourez, vous revivrez quand vous le désirerez. »


— Quoi ? s’exclama Reizer, les yeux hors de la
tête. Tu ne prétends tout de même pas ressusciter ces idiots ?


— Pas tout à fait mais presque : nous leur
donnions un fallacieux espoir en conservant leur corps ou leur tête, sans
aucune indication du délai nécessaire pour les faire revivre. À présent…


« Bien sûr, ceux dont les organes ne sont plus
fonctionnels du fait de leurs maladies ne reprendront jamais conscience. En
revanche, ceux dont le cerveau est intact pourront revenir parmi nous. David a
en effet éliminé la pierre d’achoppement de la survie : l’impossibilité de
créer une interface nerf-neuristor. Réinstaller l’encéphale en reliant ses
vaisseaux à des pompes n’était rien ; l’alimenter était élémentaire ;
stimuler les muscles du pharynx pour provoquer une prononciation distincte s’avérait
un peu plus délicat ; mais assurer une synapse nerf-neuristor, afin de
permettre une commande directe par émission d’ultrasons, comme chez les Symbiotes,
là résidait la difficulté ! J’ai le plaisir de vous annoncer qu’elle n’existe
plus et que, désormais, un patient pourra être réveillé, regarder la télévision,
soutenir une conversation, diriger son auto ou son avion… »


— Impossible !


— David, entrez donc, je vous prie…


Des techniciens en blouse blanche pénétrèrent dans la
pièce, suivant un trépied doté de roues au sommet duquel trônait une tête
humaine, les yeux grands ouverts, qui se dirigea vers le président.


— Mes chers amis, je vous présente M. Arthur
Tomkins, notre client, annonça celui-ci avec emphase. Veuillez dire quelques
mots, mon cher…


Une voix légèrement gutturale, essoufflée comme celle d’un
asthmatique, se fit alors entendre :


— J’ai réellement toute ma conscience, je dispose de
toutes mes facultés intellectuelles, mais je vous en prie, je vous en supplie, laissez-moi
mourir…


Edward fit signe à David de remporter son chef-d’œuvre.


— Il demeure de menus problèmes psychiques, conclut-il,
mais je me fais fort de les résoudre. Ne craignez rien…


 


LE PARASOL D’OZONE


« Les passagers sont informés que les liaisons en vol
hypersonique pour les stations spatiales sont suspendues jusqu’à nouvel ordre. Les
vols transatmosphériques sont également annulés. Les passagers du San
Francisco-Tokyo, du New York-Paris et du Washington-Pékin peuvent se faire rembourser
leurs billets s’ils le désirent. Toutefois, ils peuvent choisir de réserver des
places sur des vols transsoniques. Il leur suffira pour cela de s’adresser aux
distributeurs 23, 24 et 25. Nous prions notre aimable clientèle de bien vouloir
nous pardonner ces suppressions dues à des éruptions solaires… »


La plupart des passagers étaient furieux : plus
question de faire San Francisco-Tokyo en 3 heures et demie… Et le motif
invoqué ne trompait personne : chacun savait qu’il s’agissait encore d’une
retombée de la sécession de ces sacrés Transgènes. Comme si les inondations ne
suffisaient pas à foutre la pagaille !


L’interdiction de vol des T.A.V.[bookmark: _ftnref2][2]
[bookmark: footnote2]s’appliquait aussi
aux Sängers à turbostatoréacteurs gigognes ainsi qu’à tous les vols
civils s’effectuant à plus de 100 kilomètres d’altitude.


Mais les gouvernants, une fois de plus, se gardaient bien de
dire la vérité au public. Si les responsables étaient en effet les Transgènes, c’est
que ceux-ci avaient décidé de donner un premier avertissement aux Terriens.


Pendant une journée, en effet, les navettes de liaison entre
les stations spatiales occupées par les dissidents avaient sillonné le ciel
entre 15 et 40 kilomètres d’altitude.


Le centre de repérage de Xian, en Chine, avait été le
premier à signaler un trafic anormal ; puis Greenbelt, de la N.A.S.A., avait
confirmé, et tous les télédétecteurs terrestres l’avaient ensuite observé.


Une armada d’engins sillonnait la stratosphère. Mais dans
quel but ?


La réponse n’avait pas tardé, fournie par les L.I.D.A.R.[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref3][3] de l’observatoire de
haute Provence et de Table Mountain, en Californie. Leur laser, associé à un
télescope, mesurait le taux d’absorption des ultraviolets par l’ozone, et ce
taux avait accusé une nette baisse.


Cela signifiait que la précieuse barrière qui contenait les
dangereux rayons venait encore de s’amenuiser.


En 1983, l’équipe de la British Antarctic avait donné l’alerte :
au printemps austral, un trou s’était formé dans la couche d’ozone.


La nouvelle avait été confirmée par des avions U.2 volant à
25 kilomètres d’altitude et, par la suite, les lasers des L.I.D.A.R. avaient
effectué des mesures régulières.


Restait à découvrir le coupable… La parole était aux
chimistes.


Ceux-ci avaient été formels : les chlorofluorocarbones
– dont le fréon –, libéraient du chlore, qui formait avec l’ozone du monoxyde
de chlore, lequel libérait à nouveau le chlore qui attaquait une autre molécule
d’ozone, et ainsi de suite…


D’où provenaient ces CFC ?


Tout bonnement des aérosols banals, où ils constituaient le
gaz propulseur, des fluides de réfrigération et de climatisation et aussi des
emballages plastiques.


Quel effet aurait la disparition ou l’atténuation de cette
couche d’ozone ? s’était-on demandé.


L’homme serait le premier atteint : cancers de la peau,
troubles oculaires, affections sanguines et déficiences du système immunitaire,
comme pour le fameux Sida, en voie de disparition. Les Blancs seraient plus
touchés que les Noirs, qui seraient protégés par la mélanine de leur peau.


L’effet de serre, accentué, accélérerait encore la fonte des
glaces des pôles ; cette fois, on assisterait à une migration de réfugiés
venus d’Egypte et du Bangladesh. D’innombrables villes seraient submergées.


La salinité des eaux augmenterait.


Certains végétaux – le blé, le maïs, le soja – subiraient
une baisse de rendement catastrophique.


Dans les océans, phyto et zooplancton seraient atteints, et
l’équilibre écologique se trouverait une nouvelle fois dangereusement perturbé.


Il suffisait pour empêcher cela d’interdire l’utilisation de
ces CFC et de les remplacer par des produits moins nocifs. On l’avait fait, mais
très lentement car de gros intérêts étaient en jeu.


Et puis on avait découvert que d’autres produits pouvaient
être incriminés : les oxydes d’azote, en particulier, non pas tellement
ceux que libéraient les avions que ceux qui provenaient des tonnes d’engrais
utilisées par les agriculteurs. Le transfert de gènes avait amené une solution
miracle : on avait donné aux racines des graminées la capacité de fixer l’azote
du sol, comme les légumineuses. La consommation d’engrais azotés avait alors
diminué, et la couche d’ozone, bien que très amincie, s’était enfin stabilisée.
On était en 2020 ; le dossier semblait définitivement classé.


Et voilà que les L.I.D.A.R. révélaient une importante perte
d’ozone dans les jours qui suivaient le passage des navettes des Transgènes
au-dessus du globe terrestre !


Qu’avaient-ils répandu là-haut ? Pas des CFC, dont la
fabrication avait été pratiquement supprimée et qu’ils ne pouvaient synthétiser
en grande quantité. Alors que les oxydes d’azote étaient faciles à élaborer.


Ainsi, les Transgènes ne se contentaient pas d’attendre
passivement que les gouvernements et les multinationales leur donnent le statut
qu’ils réclamaient. Furieux d’avoir été attaqués, ils prenaient des mesures qui
risquaient de mettre en danger la vie des Terriens, ou, du moins, de provoquer
des morts innombrables !


Cette fois, plus question de tergiverser : une séance
plénière de l’O.N.U. avait condamné ces agissements inconsidérés et mis en demeure
les mutants de réintégrer la communauté humaine dans les dix jours. Sinon, ils
devraient faire face à des représailles. En attendant, toute navette suspectée
d’épandage stratosphérique serait abattue sans sommation…


De belles paroles, en vérité, car les casques bleus de l’O.N.U.
ne disposaient évidemment pas d’engins aussi sophistiqués que canons magnétiques
ou à particules, voire lasers de grande puissance. Ceux-ci étaient réservés à l’initiative
de Défense Stratégique des grandes puissances.


Cette réunion avait néanmoins amené à New York les plus
hautes instances politiques des grands, qui avaient profité de l’occasion pour
se réunir afin de discuter des mesures à prendre contre ces Transgènes. Ces
derniers, décidément, se montraient trop outrecuidants. Assistaient à cette
réunion le Président des Etats-Unis (George Witchman), les secrétaires généraux
russe (Gregori Vassilenko) et chinois (Tong Wenguang), les Présidents indien (Kirpal
Singh) et français (Gaspard Thorez), la gracieuse Premier ministre de Sa
Majesté (Margit Malborought, dite « MM pas » par les français), (l’Allemand
Adolf Kesselring) l’actuel Président européen), le Premier ministre intérimaire
italien (Giovani Menghini) – on attendait des élections – et, bien sûr, l’honorable
Hiroshi Komatsu, Premier ministre de l’empire du Soleil Levant.


Etaient aussi présents, à titre consultatif bien entendu, les
représentants de la N.A.S.A. et de Ford, pour les Etats-Unis ; de British
Aerospace et de Plessy pour le Royaume Uni ; de l’European Space Agency
pour l’Europe, de l’Aérospatiale et Matra pour la France ; d’Aeritalia et
de Telespazio pour l’Italie ; de Dornier, de Siemens et de Zeiss Ikon pour
la grande Allemagne ; de Toshiba, de Delhi United, de Pékin Limited et
quelques autres de moindre importance.


Le Président Witchman, représentant la puissance invitante, prit
le premier la parole :


— Je tiens à remercier toutes les personnalités
présentes, ainsi que les éminents spécialistes auxquels nous ferons appel
lorsque des points techniques seront abordés. Nous sommes réunis ici, je le
rappelle, afin de prendre une décision capitale : la sécession des
Transgènes, nos descendants ingrats, doit-elle entraîner des mesures de
rétorsion allant jusqu’à une déclaration de guerre ? Sinon, peut-on encore
envisager des pourparlers dans le but de mettre au point un statut nouveau des
Transgènes, qu’ils vivent dans l’espace ou sous les mers ? Avant tout, afin
d’éclairer chacun, je demanderai à divers scientifiques de nous donner leur
avis sur le danger que peuvent présenter pour nous les mutants, si nous leur
déclarons la guerre ou s’ils persistent à refuser tout échange économique avec
la Terre. Je donne la parole au représentant de la N.A.S. A…


Phil Brooker avait consacré sa vie à l’espace, et la
rébellion des occupants des stations l’avait profondément ébranlé. L’idéal qui
l’avait poussé toutes ces années à se surpasser s’écroulait. Il poussa un
profond soupir avant de déclarer :


— L’élévation de température des dernières décennies
nous a déjà causé assez d’ennuis en provoquant l’inondation de plusieurs bases.
Cap Canaveral, Vandenberg, Goddard et d’autres n’ont été préservées qu’à
grand-peine, au prix de la construction de digues immenses très vulnérables. Un
sabotage serait désastreux. Pour les autres pays, le problème est le même :
Kourou et Tanegashima ont aussi été envahies par la mer. Seules les stations
chinoises et russes, situées au cœur des terres, n’ont subi aucun dommage.


« S’il y a de nouveaux épandages d’oxydes d’azote, le
niveau des eaux va encore monter, et aucune des bases menacées ne sera plus
utilisable. Toute notre infrastructure de lancement sera à reconstruire ; premier
point.


« Second point tout aussi préoccupant : il faudra
dire adieu à nos satellites, qui seront contrôlés par les Transgènes. Or, depuis
le début du XXIe siècle, nous sommes tributaires de l’espace dans
bien des domaines. Plus de satellites, ça voudra donc dire, plus de
surveillance des cultures, plus de détection des zones poissonneuses, plus de
prospection pétrolière ou minière (alors que les minerais de la Lune et des
astéroïdes nous feront défaut). Plus de télécommunications non plus, puisque
nous avons délaissé les câbles sous-marins pour la trame orbitale, plus de
guidage des navires, des avions, ni des trains. La surveillance spatiale de nos
adversaires potentiels disparaîtra aussi, ainsi que les prévisions
météorologiques exactes auxquelles nous sommes accoutumés et les liaisons
télévisées…


« Je ne parle pas des problèmes économiques dus à l’irremplaçable
production de nos stations spatiales, que ce soit dans les domaines biologique,
métallurgique ou pharmaceutique.


« Je conclurai en signalant que jusqu’à maintenant, les
Transgènes ne se sont livrés à aucune offensive directe – l’utilisation
des micro-ondes, par exemple. Vous comprendrez donc que je préconise des
négociations immédiates, dans le but de leur donner un statut qui les
satisfasse et de reprendre les échanges commerciaux. »


Le directeur de la N.A.S.A. s’assit en s’essuyant le front. Un
silence pesant régna un moment sur l’assistance : tout le monde
connaissait sa compétence, il n’avait certainement pas parlé à la légère.


Le secrétaire général Vassilienko, jugeant nécessaire d’atténuer
l’effet désastreux de cet exposé, intervint alors :


— Le camarade Mikhail Eremenko, directeur du centre de
Baïkonour, peut-il nous donner son avis ?


Le spécialiste russe se leva à son tour.


— Je ne suis pas aussi pessimiste que mon collègue
américain, assura-t-il. Toutes nos bases de lancement, celles de Chine et d’Australie,
à Woomera, restent opérationnelles. Nos stocks de fusées et de missiles sont intacts.
À tout moment, nous pouvons lancer dans l’espace de nouvelles stations aux
équipages sûrs, qui grâce à leurs armes et à leurs navettes pourront reprendre
le contrôle d’un grand nombre de satellites. Je pense en particulier aux
géostationnaires, qui, vous le savez, sont groupés au-dessus de l’équateur à 36 000
kilomètres. Quant à l’emploi des faisceaux de micro-ondes par nos adversaires… Ils
savent très bien que s’il s’avisaient de s’en servir contre nous, nos missiles
atomiques pulvériseraient leurs installations.


« Certes, nos engins peuvent être détruits par les
micro-ondes ou les lasers des satellites de défense spatiale, mais les
Transgènes seront incapables d’intercepter un tir massif ; or il suffit qu’une
seule de nos bombes passe pour qu’une station entière soit anéantie. Il serait
évidemment très regrettable d’en arriver là et de réduire tout ce matériel en
cendre… Néanmoins, cette menace devrait inciter les mutants à se montrer
conciliants.


« C’est pourquoi j’estime que les négociations
devraient être entamées sans défaitisme. Nous pouvons les anéantir alors qu’eux
ne peuvent que nous infliger des dégâts. Les dommages seraient importants, d’accord,
mais ils ne feraient que retarder nos progrès techniques de quelques décennies.
Et après tout, nos ancêtres du début du XXe siècle se passaient fort
bien de satellites ! »


Quelques applaudissements marquèrent la fin de ce discours. À
l’évidence, on reprenait du poil de la bête…


— M. Jacques Tarnier, de l’Aérospatiale, demande
la parole. Nous vous écoutons.


Le Français ne partageait pas l’opinion de son collègue
russe, il le fit immédiatement savoir :


— En ce qui concerne les micro-ondes, je suis de l’avis
du camarade Eremenko. Seulement je trouve qu’il a passé sous silence un certain
nombre d’atouts qui se trouvent entre les mains des Transgènes. Tout d’abord, ils
peuvent sans problème reprendre l’épandage d’oxydes d’azote. Ce qui, à moyenne
échéance, rendrait notre planète totalement inhabitable, sauf peut-être aux
pôles. L’atmosphère constitue une source d’azote inépuisable, et les mutants
ont à disposition des laboratoires capables de le transformer en oxydes sans
problème. Pour les répandre, les rebelles peuvent ensuite modifier les fusées
météo dont ils disposent… Nous non plus, nous ne les détruirions pas toutes !


« Je vous signale aussi qu’il leur serait très facile d’utiliser
des armes bactériologiques contre nous. Leurs laboratoires peuvent produire
aussi bien que les nôtres des bactéries ou des virus dépourvus de leur coque
protéique ; nos organismes ne les identifieront pas plus que les leurs et
nos défenses immunitaires ne seront pas plus actives. Or il serait bien plus
aisé de répandre ces micro-organismes dans notre atmosphère, que rien ne
protège, qu’à l’intérieur de leurs satellites, où il faut avoir des saboteurs… Ces
épidémies nous décimeraient, sans parler des effets des ultraviolets.


« Je ne suis donc absolument pas d’accord avec Eremenko.
Et je dois lui rappeler en outre que si ses cosmodromes sont intacts, les armes
de défense spatiales sur lesquelles il compte pour intercepter les engins des
Transgènes ne seront plus longtemps sous son contrôle… Je vous remercie de
votre attention ! »


Un profond soupir s’échappa de toutes les poitrines. L’optimisme
affiché par le Russe ne semblait plus très convaincant.


Mais le représentant de Dornier prit à son tour la parole :


— Comme toujours, mesdames et messieurs, la vérité se
situe entre les extrêmes. Vous savez sans doute que les vols civils américains
transatmosphériques viennent d’être annulés. Il en est de même de ceux de nos Sangers,
dont les Horus servaient de transports vers les satellites. Les Hermès
européens et les navettes américaines sont également maintenus au sol. En effet,
quoi de plus simple que de larguer de là-haut une nuée de billes métalliques
qui provoqueraient des dommages irréparables à nos appareils ? Ou aux
missiles dont parlait notre collègue soviétique : jamais ils n’atteindraient
leurs objectifs !


« Alors, direz-vous, qu’avons-nous comme atouts ? Eh
bien, les Transgènes des stations sous-marines. Ce sont les plus vulnérables. Nos
unités de combat spécialisées n’ont qu’à les capturer, et nous détiendrons
alors des otages qui serviront de monnaie d’échange. Des nageurs de combat
amenés par sous-marins régleraient rapidement la question… »


Cette fois, il s’agissait d’une proposition concrète qui
avait de bonnes chances de succès, aussi des conversations animées s’engagèrent-elles
entre les diverses délégations. Le Président laissa faire un moment puis
demanda le silence.


— Qu’en pense l’honorable Margit Malborought ? questionna-t-il
ensuite.


Le silence revint : la ténacité du Premier ministre anglais
était bien connue, mais aussi son sens des réalités.


— Mesdames et messieurs, j’ai écouté avec attention les
opinions de nos spécialistes. Et tout particulièrement la dernière qui, je l’avoue,
semble assez séduisante.


« Quels sont nos atouts, en effet ? Si certains
pays et certaines firmes ont placé à bord des agents dotés de matériel de
sabotage, leurs moyens restent malgré tout limités. Selon moi, des actions
bactériologiques ou atomiques de grande envergure doivent être rejetées : quoique
l’on puisse supposer que les armes atomiques font défaut aux Transgènes de l’espace,
il n’en est pas de même de ceux des fermes sous-marines. Certains submersibles
nucléaires ont disparu corps et biens au cours de dernières décennies, et il
est à craindre que leurs missiles n’aient pas été perdus pour tout le monde… Il
faudrait donc éviter d’utiliser des armes de destruction massive. Même si nous
étions vainqueurs, ce serait dans de telles conditions que la civilisation
régresserait considérablement.


« Par ailleurs, nul besoin de vous dépeindre les
catastrophes qui ont frappé notre pays insulaire ; beaucoup de cités, dont
Londres, doivent se défendre contre les eaux. Nous ne sommes donc pas préparés
à une guerre.


« Est-ce à dire que nous devons accepter sans protester
les revendications de ceux que nous avons malencontreusement créés ? Absolument
pas ! Ce serait inciter tous les peuples à faire preuve d’ingratitude. Car
les Transgènes nous doivent non seulement d’exister – ce que certains
regrettent parfois –, mais encore leurs habitats. Et, à mon avis, nos
différends avec eux sont de deux sortes : éthiques et économiques.


« Ils nous reprochent les ukases leur interdisant de se
marier sans l’autorisation des possesseurs de leurs stations. Cette règle a été
édictée par les biologistes dans le but d’éviter l’apparition d’êtres hybrides.
Ces sang-mêlé n’auraient en effet qu’une partie des qualités de leurs parents. Et
les choses empireraient de génération en génération. Mais après tout, quelle
importance pour nous ? À mon avis, il ne faut pas se battre outre mesure
pour défendre cette loi.


« Les problèmes économiques sont beaucoup plus
complexes. Au début de leur implantation dans l’espace, les Transgènes
dépendaient entièrement de nous. Puis, comme les frais de transports s’avéraient
élevés dans le sens Terre-espace (car nous devions vaincre la pesanteur), nous
avons encouragé les colons à subvenir de plus en plus à leurs besoins. Ils ont
été trop heureux de notre accord ! L’idée de la sécession avait déjà germé
parmi eux, et ils ont profité de nous au maximum : il y a de grandes
chances pour qu’ils puissent actuellement se passer de nous dans presque tous
les domaines. D’ailleurs, ils sont peu nombreux, si bien que leurs besoins sont
très inférieurs aux nôtres.


« En ce qui nous concerne, certains médicaments, produits
chimiques et appareils ne sont plus produits que dans l’espace. Ajoutez à cela
l’importance des satellites, et celle des micro-ondes pour les pays en voie de
développement qui ne possèdent pas de piles à fusion, et vous avouerez que
notre position est loin d’être gagnante.


« Mes suggestions sont donc les suivantes : essayons
dans un premier temps de nous procurer des otages. Si nous échouons, nous nous
livrerons alors à un blocus réciproque espace-Terre. Ce qui m’inquiète, c’est
que nos concitoyens ont déjà été durement touchés par les inondations. Je ne
suis pas sûre qu’ils acceptent de bon cœur de se serrer encore plus la ceinture…
Enfin…


« Simultanément, lâchons du lest : annulons la loi
de 2020 ! »


De discrets applaudissements retentirent.


« MM pas » avait exprimé l’opinion de plusieurs
des assistants effrayés par la perspective d’une guerre et ses conséquences. La
prise d’otages, peu élégante, en rebutait certains, mais ils n’avaient rien à
proposer d’autre. Les représentants des multinationales, en revanche, ne se
contenteraient pas de cette mesure. C’est ce qu’exprima Kurt Schleuck, de
Siemens.


— Pensez-vous réellement, mesdames et messieurs, que
les Transgènes ont été assez imprévoyants pour ne pas réaliser que leurs frères
des cités sous-marines sont les plus vulnérables ? Croyez-moi, ils ont
soigneusement préparé leur coup et vous ne trouverez personne dans leurs fermes
aquatiques. Ils les ont déjà évacuées, pour s’installer dans des refuges
préparés à l’avance que je vous défie de découvrir ! Faites-en l’expérience,
envoyez quelques commandos : vous serez fixés…


« Allons, soyons sérieux. Le climat social est mauvais.
Certaines mégalopoles constituent autant de jungles où l’on n’ose plus circuler
la nuit ; il y a de plus en plus de sans-emploi, beaucoup d’ouvriers qui
se trouvent en chômage technique… La situation devient explosive dans de
nombreux pays. Un conflit de longue durée est donc perdu d’avance. C’est une
action rapide, décisive et brutale qu’il nous faut, quitte à supprimer la
majorité de ces mutants ! Et, ma foi, si nous subissons quelques pertes… La
terre est surpeuplée… »


Un silence glacial suivit cette intervention ; chacun
savait au fond que l’Allemand disait vrai. Il était utopique d’espérer prendre
des otages. Et pourtant, la perspective d’un guerre épouvantait.


Le Président Witchman se lança :


— Je crois qu’il ne faut pas abandonner totalement
cette idée d’otages. Si les commandos échouent, nous aurons une certitude… Mais
n’oubliez pas que les Pho-cènes ont besoin de respirer. Ils ont probablement
accumulé des réserves d’air pour rester cachés sous l’eau ; il n’empêche
qu’un jour ou l’autre, ils devront venir se ravitailler en surface ou pomper de
l’air. Il serait bien étonnant que nous ne les repérions pas. Après tout, leur
rayon d’action est limité, ils n’ont pas pu s’éloigner beaucoup de leurs bases
primitives, ni s’installer dans les grands fonds.


« Ceci posé, nous devons demander l’avis d’un
spécialiste militaire, afin d’évaluer nos chances de remporter un conflit armé.
La parole est au général Smith. »


Le chef de l’état-major américain assura avec un sourire :


— Les interventions qui ont précédé la mienne étaient
fort intéressantes, et chacun a dit beaucoup de chose justes. Néanmoins, il ne
m’appartient pas de parler économie ou éthique : ma spécialité, c’est la
défense de mes congénères, en l’occurrence les Terriens… Quelques minutes avant
cette séance, j’ai discuté brièvement avec mes homologues chinois, européens et
russes, et nous avons tous été du même avis. Aussi puis-je dire que je parle en
leur nom ; ils voudront bien m’interrompre si je ne traduis pas fidèlement
leur pensée.


« La population de la Terre se chiffre en milliards ;
les Transgènes se comptent en centaines de milliers. Possèdent-ils des armes
supérieures aux nôtres ? Certainement pas ! Occupent-ils des
positions inattaquables ? Il n’en est rien. Mars elle-même peut être
bombardée, bien qu’il faille un an à nos missiles pour l’atteindre. Quant aux
stations spatiales, en saturant leurs défenses, nous les toucherions sans problème.
Les dégâts qu’eux pourraient nous infliger sont-ils très importants ? Croyez-moi :
les antennes émettrices de micro-ondes sont extrêmement vulnérables, elles ne
resteraient pas longtemps fonctionnelles en cas de conflit généralisé… Et les
missiles de nos sous-marins nucléaires, me direz-vous. Ils ont peut-être pillé
quatre submersibles, ce qui leur fait au maximum 48 bombes alors que nous en
avons des milliers. Et nos dispositifs d’interception, même amputés des
satellites de repérage (ce qui n’est pas rien) restent opérationnels grâce aux
antennes terrestres et aux navires spécialisés. Nos ressources industrielles
sont également des milliers de fois supérieures aux leurs. L’énergie de fusion
fournira assez d’électricité pour alimenter nos pays, même si certaines
contrées subissent une gêne momentanée.


« Alors pourquoi ce défaitisme ? Serait-il
possible que ces mutants aient saboté notre moral dans de telles proportions ?
Non ! Montrons-leur un front uni, repoussons leurs ultimatums éhontés, bandons
nos volontés ! L’Homo sapiens a affronté d’autres épreuves au cours
de son histoire !… Et puis n’oubliez pas que si vous vous montrez faibles,
si vous accordez ce qu’ils demandent à ces bandits, leurs prétentions ne
connaîtront plus de bornes. Nous deviendrons leurs esclaves, et il sera trop
tard pour secouer le joug.


« Derrière cette sécession, ce sont les Symbiotes qui
tirent les ficelles, et leur ambition est de nous asservir. Croyez-moi : toutes
les chances de vaincre sont de notre côté ! Ne les gâchez pas par des
demi-mesures… »


Les représentants des multinationales furent les premiers à
applaudir vigoureusement, puis d’autres se joignirent à eux. Enfin, ce furent
des cris d’enthousiasme : si les Transgènes voulaient la guerre totale, eh
bien, ils l’auraient !


Telle fut la motion, lourde de conséquences, que l’assemblée
vota à la majorité…


Pas une voix ne s’était élevée pour rappeler aux Terriens
leur lourde responsabilité !







CHAPITRE VI


Le sous-marin Mikhaïl Gorbatchev croisait à
proximité des côtes norvégiennes lorsqu’il reçut l’ordre d’inspecter la base
Kellog, par la force si besoin, et d’en capturer les occupants.


Le commandant Alexei Federenko ne disposait que de vingt
nageurs de combat. Ils étaient certes bien entraînés et armés de fusils récents
à balles autopropulsées, mais il redoutait pourtant une opération qui les opposerait
à des Phocènes. Ceux-ci étaient incomparablement plus agiles et connaissaient à
merveille le terrain ; il prêcha donc la prudence à ses hommes :


— Vos adversaires n’ont pas de ces nouvelles armes
infaillibles. Vous n’avez donc rien à craindre d’un affrontement régulier. Par
contre, s’ils tendent des embuscades et vous tirent par-dessous ou vous
prennent dans leurs filets en byssus, vous n’en sortirez pas vivants. Progressez
donc lentement, et surtout, gardez toujours un œil sur vos détecteurs thermiques :
ce sont des êtres à sang chaud, comme vous, vous les repérerez aux infrarouges.
Une fois à leur base, ne faites rien sauter. Il faut si possible laisser intactes
les installations, surtout les élevages de poissons et les réservoirs de krill.
Dans le cas où des irréductibles refuseraient de se rendre, nous établirions un
blocus pour les empêcher de venir respirer à la surface. Une flottille
internationale de sous-marins nous rejoindra.


Les vingt nageurs furent donc lâchés par les sas. Ils se
divisèrent en quatre groupes, qui se dirigèrent vers la coupole transparente
coiffant la base.


Le chef du commando, le lieutenant Leonid Pavel, un ami
de longue date du commandant, avait toute sa confiance. Malgré une désagréable
impression de se jeter dans la gueule du requin, il était décidé, quoi qu’il
arrive, à obéir aux ordres.


Le submersible, posé sur le fond derrière un massif
rocheux, disparut vite à leurs yeux. Ils restaient seuls, nageant au ras des
longs fucus bruns qui ondulaient sous l’action des courants. N’importe qui
aurait pu se dissimuler dans ces épais champs d’algues, aussi les plongeurs ne
perdaient-ils pas de vue le cadran du détecteur IR.


La lumière venue de la surface éclairait assez le fond
pour qu’ils n’aient pas besoin d’allumer leurs lampes, repérables de loin.


Leonid ne se berçait cependant pas d’illusions. Malgré
leur combinaison brune, les Phocènes les repéreraient, même dans l’obscurité :
les mutants disposaient d’un mode de repérage par ultrasons. Lui-même avait un
appareil de localisation fonctionnant sur le même principe, mais il n’était pas,
de loin, aussi performant que l’organe de ses adversaires.


Pourtant, le commando ne subit pas la moindre attaque et
ne croisa que quelques volumineux poissons : peut-être des dauphins
dressés, dotés d’appareils permettant de l’espionner ? Impossible de le
savoir, et toute explosion attirerait l’attention des Phocènes. Mieux valait se
tenir tranquilles !


Il n’émanait pas la moindre lueur de la ferme. Ces foutus
emmerdeurs avaient des yeux adaptés à la vision sous-marine, comme les
marsouins. Ils pouvaient donc se contenter d’une lueur diffuse. Leonid se
demanda si son équipe avait été repérée…


C’était très vraisemblable ! L’arrivée d’un
submersible provoquait des turbulences inhabituelles et des bruits aisément
reconnaissables. Et cette pénombre complice permettrait de les piéger en les
attaquant par surprise.


Le lieutenant sentit un frisson lui courir le long de l’échine :
à chaque instant, on pouvait lui décocher une flèche traîtresse qui perforerait
ses entrailles…


Ses compagnons, aussi nerveux, tournaient la tête en tous
sens lorsqu’ils ne regardaient pas leurs cadrans.


Enfin, Leonid n’y voyant goutte, se décida à utiliser ses
ultrasons. Il aurait aussi bien pu allumer les projecteurs. À sa grande
satisfaction, le dôme se dessina nettement sur son écran : il n’avait pas
dérouté de son cap et tombait pile sur l’objectif.


Il fit signe à ses subordonnés de stopper. Tous se
rassemblèrent autour de lui. L’officier tendit le doigt vers la station puis, écartant
les deux bras, leur fit comprendre de l’encercler. Ses hommes connaissaient sur
le bout du doigt les signaux lumineux ultrasoniques à envoyer en cas d’attaque.


Ils se dispersèrent par groupes de deux.


Leonid et son compagnon tombèrent presque immédiatement
sur le parking des aquajets : vide…


Peut-être les avait-on rangés sous le dôme pour ne pas
les laisser tomber entre des mains ennemies ?


Ensuite, ce fut le sas, fermé évidemment. Mais le
lieutenant savait comment l’ouvrir en cas de blocage de l’intérieur. Il pénétra
donc bientôt dans le cylindre, avec circonspection, et le nageur referma l’écoutille.


Parvenus à l’intérieur, ils marquèrent un temps d’arrêt :
ils n’y voyaient goutte, dans cette sacrée bâtisse pleine de flotte…


Leonid se dit qu’après tout, ils étaient repérés depuis
belle lurette, et se dirigea vers le plus proche boîtier d’allumage.


La lueur parcimonieuse des éclairages de secours envahit
les locaux. Les plongeurs se sentirent délivrés de l’oppression des ténèbres, mais
leurs compagnons restés à l’extérieur se découpèrent en cibles idéales sur la
coupole lumineuse…


L’officier commença l’inspection de la base. Il n’y
découvrit pas âme qui vive mais nota que le haut des pièces qui aurait dû être
empli d’air, était envahi par l’eau : les Phocènes avaient sans doute
récupéré le précieux oxygène pour l’emmener dans leur cachette. Ils avaient
aussi dépouillé les laboratoires d’un certain nombre d’appareils, mais sans
rien détruire.


Allons ! L’affaire s’était déroulée mieux qu’il ne l’avait
espéré ! Il ressortit pour expédier un signal au sous-marin et faire
pénétrer le reste de ses hommes dans la ferme.


Hélas, personne ne répondit à ses appels : le
commando s’était volatilisé ! Leonid eut beau chercher, il n’en découvrit
aucune trace, à part une étrange lanière, si visqueuse qu’il ne put en détacher
son gant lorsqu’il l’eut touchée…


La conclusion s’imposa vite : les Phocènes avaient
piégé son commando comme des araignées avec leur toile : ils ne tenaient
pas à ce qu’on vienne mettre le nez dans leurs affaires.


L’officier et son compagnon regagnèrent le submersible à
toute vitesse, et le commandant Federenko fit immédiatement son rapport à
Moscou. Il fut aussitôt répercuté à New York, où il plongea les gouvernants
dans un abîme de perplexité. Comment capturer les Phocènes s’ils s’emparaient
des nageurs de combat sans que ces derniers puissent se défendre ?


Ordre fut donc donné de surveiller les parages de chaque
station, afin d’empêcher tout prélèvement d’air, et de tirer à balle
paralysante sur tout Phocène aperçu.


Dans la semaine qui suivit, personne n’en vit un seul…


 


LES MICRO-ONDES


Dans les stations géosynchrones, les Transgènes avaient
travaillé d’arrache-pied pendant toute cette période de calme relatif.


Ils n’avaient pas prévu de nouveaux épandages d’oxyde d’azote
dans l’immédiat : les Terriens savaient maintenant à quoi s’en tenir, même
s’il n’avaient pas encore tâté de l’autre arme des dissidents.


Ceux-ci décidèrent donc de leur en faire une démonstration, si
possible sans provoquer d’hécatombe.


Dans la station British Petroleum comme dans ses
jumelles, l’activité avait été grande, malgré le flegme légendaire des Transgènes
britanniques.


Les navettes avaient décollé sans relâche, consommant une
grande quantité d’hydrogène, oxygène et hydrazine, dont les stocks seraient
difficiles à reconstituer. Mais nécessité fait loi : il fallait que les
véhicules de manœuvre en orbite, les O.M.V.[bookmark: _ftnref4][4], contrôlent les
satellites les plus proches.


Tous les systèmes lasers utilisant ou non les rayons X devaient
être transformés rapidement, afin que leurs télécommandes cessent d’obéir aux
ordres de Defender, le P.C. de la Défense Spatiale.


Malheureusement, la manœuvre présentait certaines
difficultés que souligna Mac Intyre P., le plus génial des physiciens employés
par la firme britannique. Ce Transgène, d’ascendance écossaise, avait sans
doute hérité de ses ancêtres son amour immodéré du whisky. Il avait réussi à s’en
faire livrer à plusieurs reprises – un exploit ! Il se bornait à présent à
distiller mélancoliquement du grain ou à boire l’alcool éthylique de labo. On
le voyait souvent vaciller dans les coursives, mais la faible pesanteur lui
évitait les chutes et, s’il bredouillait parfois, trébuchant sur des mots un
peu compliqués, il conservait toujours sa lucidité.


Devant les colons assemblés, Mac Intyre faisait le point :


— Nous avons déjà effectué un sacré boulot en changeant
les fréquences de commande des satellites espions chargés du repérage des
missiles : maintenant, nos navettes ne sont plus suivies dans leurs déplacements,
et si nous devions lancer des missiles sur certains objectifs…, objectifs
terrestres, seul le système de défense au sol pourrait les intercepter.


— Et les lasers ? s’inquiéta un collègue.


— Actuellement, les plus puissants émetteurs se
trouvent sur Terre : Ce sont des engins lourds et volumineux, il est donc
plus facile de réfléchir leur faisceau sur un miroir projeté dans l’espace au
dernier moment, juste après le lancement des fusées. Même topo pour les lasers X.
La suppression de leurs systèmes de visée les rend inoffensifs.


— Il y a aussi les canons électromagnétiques à haute
vélocité…


— Ceux-là ne sont pas salettisés… pardon, satellisés. Nos
collègues de la Lune en ont le monopole pour expédier le minerai écomoni… économiquement.
Restent les 200 satellites du système Jastrow, qui eux sont autonomes. Nous en
avons trafiqués 168, il faut absolument traiter les derniers.


— Les pop-up étaient les plus dangereux, nota la
Symbiote Vicky S. Ils sont tous hors d’usage ?


— Evidemment ! Tu penses, avec leur double
réflexion du faisceau, ils pouvaient nous griller comme des homards ! Alors
je leur avais donné la priorité ; ils sont tous sous notre contrôle, maintenant.


— Par conséquent, intervint Janet E., une
électronicienne, nous pouvons d’ores et déjà descendre les missiles qu’ils nous
expédieraient.


— Affirmatif !


— Et les lasers chimiques, en orbite basse ? reprit-elle.
Ils se pointent eux-mêmes par infrarouges sur les tuyères de leurs cibles.


— Ceux-là, je les ai laissés, ils nous auraient fait
dépenser trop de cobus… combustible.


— Il faudra pourtant bien les liquider aussi ! constata
Vicky.


— Te casse pas la tête ! Mes travaux sur la
supra-contudi… conductivité m’ont permis de bricoler d’adorables lanceurs
électromagnétiques qui tirent des projectiles vraiment pas chers : tout
bonnement les billes d’une sphéciri… Sphéricité parfaite que nous fabriquions
pour les Terriens…


— Eh, j’espère que tu n’as pas confisqué tout notre
stock ! coupa la Symbiote. Les gars de Mars en ont demandé pour les
roulements de leurs pompes, je dois leur en mettre dans le prochain envoi.


— J’ai utilisé la grenaille de rebut…


— Alors tu crois que nous ne risquons plus rien ? insista
Janet.


— Ils n’ont plus d’espions pour le guidage, plus de
miroirs pour réfléchir les faisceaux, plus de contrôle sur les émetteurs en
orbite. Nous, au contraire, on a les trois quarts de leurs lasers orbitaux pour
descendre les missiles qu’ils nous enverraient… Tu piges ?


— Et les 32 restants ?


— J’viens de le dire, faut les dégommer aussi. Après, on
s’ra tranliq… tranquilles comme Baptiste ! Allez, à la r’voyure…


Le physicien avait sans doute légèrement dépassé sa dose
habituelle, car il vacillait horriblement lorsqu’il quitta la salle de
conférence.


— Tout de même, grommela Janet lorsqu’il fut sorti, on
devrait lui confisquer son alcool : un jour, il aura un pépin.


— J’ai essayé, gouailla Vicky. Il n’était plus bon à
rien ! Ce type a besoin de boire pour que son cerveau fonctionne
correctement !


— Il finira quand même avec une cirrhose, constata un
médecin.


— Eh bien, tu lui feras une greffe. Je tiens beaucoup
au vieux Mac. Il nous a économisé plus de cinquante heures de travail en nous
conseillant de fixer un amplificateur d’ondes sur chaque système de contrôle
des satel-lites. Comme ça, on n’a même pas eu à bricoler les circuits pour
pouvoir les commander, puisque nos émissions sont bien plus puissantes que
celles de la Terre. Et en plus, en apparence, rien n’a changé : quand les
stations terrestres ont effectué des vérifications, les appareils ont
scrupuleusement obéi ! Nous ne mettrons nos amplificateurs en marche qu’en
cas d’agression.


— Ça, je reconnais que la vieille éponge à whisky a du
bon ! admira Janet.


— Passons à une autre question : nos faisceaux de
micro-ondes. J’ai reçu ordre des autres colonies de procéder à un tir de représailles,
en réponse à l’occupation des stations sous-marines et à l’attaque bactériologique
des astéroïdes.


— Nous n’allons tout de même pas griller une ville !
s’inquiéta une biologiste. Ce serait affreux !


— Non ! Pas question, tant qu’ils n’auront pas
procédé à des attaques massives. Je me bornerai à leur donner un échantillon de
nos capacités et à leur montrer notre détermination. Certaines savanes, dans le
Sahel ou près du désert de Gobi, ne demandent qu’à brûler : leurs herbes
desséchées formeront des brasiers énormes. Ce sera donc notre premier objectif.
Pas de questions ?


— Il faut les avertir avant ! s’écria Janet. Sinon,
nous risquons de griller vifs de malheureux nomades…


— Ce serait fournir aux Terriens l’occasion de prendre
des contre-mesures, soupira la Symbiote.


— D’après le vieux Mac, presque tous leurs systèmes
offensifs sont hors service, alors nous ne risquons pas grand-chose. D’ailleurs,
si quelques missiles réussissaient à passer, nos micro-ondes les intercepteraient !


— Après tout, tu as sans doute raison. Nous ferons d’une
pierre deux coups : en voulant nous attaquer pour nous empêcher d’agir, ils
se rendront compte de l’inefficacité de l’I.D.S., alors qu’ils croient encore
le contrôler. Je vais envoyer un message radio en Mauritanie, au Niger, au
Tchad et au Soudan. Et pour qu’ils comprennent que nous ne plaisantons pas, nous
allons allumer deux petits feux de brousse à des endroits inhabités.


— Espérons qu’ils accepteront d’entrer en pourparlers, soupira
Janet.


— Malheureusement, j’en doute… À mon avis, il faudra
vraiment les acculer dans leurs derniers retranchements pour leur faire
entendre raison : on n’abandonne pas si facilement une mentalité de calife.
Ils avaient droit de vie et de mort sur leurs esclaves transgènes…


Ils se préparèrent donc à alerter les systèmes de défense et
mettre hors circuit les satellites espions de l’I.D.S.


« Habitants des pays du Sahel. Depuis des années, les
pays nantis se moquent de vos problèmes. Ils vous exploitent comme ils nous ont
exploités, nous autres Transgènes, exilés de la Terre à jamais. Afin de faire
accepter nos justes revendications, en particulier nos droits à fonder une
famille, nous avons été dans l’obligation de couper les micro-ondes qui
alimentaient en électricité vos usines et vos frigorifiques.


« Nous connaissons vos difficultés. Elles ne viennent
pas de nous, mais des multinationales, des trusts qui contrôlent en fait les
pays nantis. Vous possédez des voix à l’O.N.U. Forcez les autres membres à
écouter nos demandes et à entamer des pourparlers ! En ce qui nous
concerne, nous promettons de vous expédier des vivres dès que cette période de
tension sera terminée.


« Je dois malheureusement vous annoncer d’autres
épreuves…, du moins si Américains, Chinois et Européens n’entendent pas raison.
La Terre ingrate n’a jamais écouté nos plaintes : tant pis pour elle !
Nous allons reprendre l’émission des micro-ondes de grande puissance, mais au
lieu de les diriger sur les antennes habituelles, nous braquerons les faisceaux
sur la végétation desséchée qui borde le Sahara au nord.


« Cette fois-ci, nous ne brûlerons pas de villes :
cela provoquerait trop de morts. C’est pourquoi tous nos objectifs ont été
choisis dans le Sahel, qui est peu peuplé. Evacuez d’urgence une bande de 200 kilomètres
au sud du tropique du Cancer. Ce message envoyé, nous incendierons quelques
zones très précises, uniquement afin que l’on prenne notre avertissement au sérieux.


« Donc, je le répète évacuez cette bande de 200
kilomètres au sud du tropique du Cancer. Et, surtout, faites pression sur vos
dirigeants pour qu’ils demandent une réunion de l’O.N.U. et qu’on entame des
pourparlers avec nous.


« Ce message va être répété pendant les heures qui
suivent toutes les dix minutes… »


Après avoir enregistré son discours, dont les Symbiotes
avaient pesé chaque mot, Vicky, se rendit à la station de commande située près
des immenses panneaux de cellules photovoltaïques.


Mac Intyre s’y trouvait déjà.


— Alors, pas de pépins, Mac ?


— Non, tout va bien : les gars orientent les
panneaux de manière à ce qu’ils interceptent à nouveau les rayons solaires
simultanément… en même temps, quoi ! Les antennes des micro-ondes sont
braquées vers la Terre.


— N’oublie pas que nous visons deux zones localisées !


— Fais-moi confiance… J’connais mon boulot !


Vicky hocha la tête et, s’approchant de l’un des vastes hublots,
contempla une vue qu’elle connaissait bien mais dont elle ne se lassait pas.


Les différents modules de la station, reliés par de grandes
poutres à claire-voie au sein desquelles circulaient les cylindres de communication,
se détachaient comme un jeu de construction sur le globe terrestre azuré sillonné
de nuages.


Une spirale blanche marquait le golfe du Mexique : un
cyclone balayait les Caraïbes.


Sur la plate-forme de garage, les navettes attendaient, équipage
à bord, parées à toute éventualité.


Plus loin, les longs rails électromagnétiques de Mac Intyre
se trouvaient braqués vers la Terre.


Les grands panneaux sombres ralentirent puis s’immobilisèrent :
l’électricité affluait maintenant dans les générateurs de micro-ondes.


La zone subéquatoriale, presque totalement dépourvue de
nuages, constituait une cible idéale : aucune absorption à craindre.


— Paré, Vicky ! grogna le physicien.


— Tu as bien pointé sur deux objectifs seulement ?


— Tu m’fatigues !


— Feu !


Les micro-ondes ne filèrent vers leur cible que pendant
quelques instants, puis le courant fut interrompu ; Mac Intyre avait
légèrement détourné les panneaux captant les rayons solaires.


— Je ne vois rien…, murmura la Symbiote.


— Pardi ! On a juste léché deux p’tits coins avec
nos faisceaux. R’garde plutôt l’écran !


Un grossissement d’une vue prise par satellite montrait des
torsades de fumée s’élevant d’un sol ocre.


— Epatant ! jubila Vicky. Juste assez pour leur
fiche la trouille et les inciter à filer.


— Sûr ! Seulement maintenant, faut s’attendre à
quelques p’tits missiles…


— Tes micro-ondes sont opérationnelles ?


— T’en fais pas : en quatre secondes, je les
oriente !


La Symbiote changea de place pour se planter devant les
écrans radars, tout en maugréant :


— Sacré cadeau que nous ont fait les copains ! On
a l’honneur d’ouvrir les hostilités…


— Qu’est-ce tu veux, ces gens-là ne connaissent et n’ont
jamais connu que la force !


*


Sur Terre, les téléphones rouges utilisant les archaïques
câbles sous-marins fonctionnaient sans interruption.


— Allô, Gregori ? Ici, George… Vous m’entendez ?


— Plutôt mal : il y a des grésillements sur la
ligne. Mais vous pouvez parler.


— Que pensez-vous de cette provocation des Transgènes ?
Quelle outrecuidance.


— Je ne vous le fais pas dire ! Notre système de
lasers est paré, et j’allais juste vous appeler…


— Le nôtre aussi. J’ai demandé l’accord des Européens. Adolf
nous soutiendra, le Japon aussi.


— Moi, j’ai appelé Tong, voici quelques instants. Il se
range à notre avis : cette fois, ils méritent une bonne leçon !


— On attaque leurs stations spatiales au laser ?


— C’est cela, surtout celles qui possèdent des
émetteurs de micro-ondes. Nous pourrions commencer par éliminer B.P., c’est
elle qui a expédié cet ultimatum.


— Entièrement d’accord. Margit demandait qu’on détruise
seulement ses panneaux solaires, mais il faut faire un exemple et réduire cette
maudite base en pièces détachées. Quitte à dédommager ensuite la Société B. P…


— Vous avez tout à fait raison, George : nous
ouvrons le tir simultanément, mettons dans 10 minutes ? Mes techniciens vont
s’arranger avec les vôtres.


— Ce sera parfait. S’il le faut, nous démolirons d’autres
stations ! L’essentiel est de venir à bout de ces déplaisants individus.


— Entendu ! À bientôt…


Le Q.G. Defender, aussitôt alerté, entama la
procédure classique : ouverture des silos pour le lancement des miroirs
dans l’espace, activation des lasers au sol, mise en marche des satellites de
guidage…


Là, première déception : ils refusaient obstinément de
répondre aux messages codés qu’on leur adressait. De même d’ailleurs que les
satellites lasers déjà en orbite. Sur le moment, les techniciens crurent à des
pannes de leurs émetteurs et changèrent d’appareils.


Aucune amélioration ! Les satellites restèrent inertes,
malgré l’augmentation de la puissance d’émission. En U.R.S.S., les antennes de
Volgograd et de Plesetsk s’activaient tout aussi vainement. Les Cosmos, tous
les satellites de reconnaissance avancée et les Rorsats nucléaires n’obéissaient
plus à leurs maîtres.


Après de multiples essais, il fallut se rendre à l’évidence
et transmettre la nouvelle en haut lieu…


Les téléphones rouges se mirent derechef à sonner.


— Allô, George ? (Crr… Crr…) Changez cette ligne, enfin,
je n’entends rien… George, c’est vous ?


— Oui, Gregori, je me préparais justement à vous
joindre…


— Nous avons des problèmes : mauvaises liaisons.


— On peut le dire ! Les satellites n’obéissent
plus à nos ordres !


— Dans ces conditions, rien à faire pour démolir ces
sacrées bases spatiales…


— Ils vont nous ridiculiser en brûlant la brousse. Ça
va démontrer au monde notre impuissance !


— Je sais bien, George. Et ils peuvent aussi incendier
Washington ou Moscou dès qu’il y aura une éclaircie !


— Les Européens ont les mêmes ennuis que nous. Les
Japonais et les Indiens également.


— Tout comme les Chinois. Que faire ?


— Mes conseillers n’ont rien de sensé à me proposer. Les
gens de la C.I.A. me suggèrent de susciter quelques incidents chez les
Transgènes, mais ça ne pourra rien donner de très efficace. Et je répugne à
démasquer des agents que nous avons eu tant de mal à infiltrer.


— Vous parlez d’or, George. Si nous agissons, il faut
que ce soit une action d’envergure…


— Nous sommes entourés d’incompétents. Nos ancêtres
faisaient tout de même preuve de plus d’imagination… Je crois que je vais
demander leur avis aux morts.


— George, vous m’étonnez ! J’ignorais que vous
faisiez tourner les tables ; moi, je vous dirai tout de suite que je n’y
crois pas ! Enfin, mon cher, ce n’est pas sérieux… Vous me décevez !


— Allons donc, il ne s’agit pas de ces billevesées !
Vous avez l’équivalent de notre firme Survie, chez vous ?


— Bien sûr : Sibir…


— Et je parie que vous avez conservé, tout comme nous, la
tête de vos grands hommes ?


— Exact ! Je vous vois venir… Vous voulez les
consulter.


— Un seul me suffira. J’ai toujours nourri la plus
grande admiration pour votre secrétaire général Gorbatchev. À mon avis, il
surclassait tous les hommes politiques de son époque, comme Churchill ou Napoléon
à la leur. Seulement votre prédécesseur, lui, parvenait à ses fins
pacifiquement ! Si vous le faisiez amener ?


Gregori eut un toussotement gêné puis se décida à être franc :


— Les grands esprits se rencontrent ! Savez-vous à
quoi j’étais occupé, juste avant de vous appeler ?


— Vous le faisiez décongeler…


— Mieux. Je venais de lui exposer la situation, et il
réfléchit à la question. Je vais vous le montrer : nous avons encore une
liaison vidéo par le pôle Nord. Branchez-vous sur le canal 34.


Quelques instants plus tard, une image un peu zébrée apparut
sur l’écran du Président américain. Elle gagna rapidement en netteté.


Tout de suite, Witchman reconnut son idole, son air franc, intelligent,
et même la fameuse tache de vin, un peu pâlie, au sommet de son crâne.


— Vous le voyez correctement, George ?


— Tout à fait… Votre système d’irrigation cérébrale me
semble un peu volumineux, par rapport au nôtre, mais je suis sûr que vous me
dites la vérité…


Il eût en effet été impossible de recourir à une supercherie ;
quoique plus gros, l’appareil qui maintenait la tête en vie ne pouvait
dissimuler le corps d’un adulte.


— Alors, nous pouvons continuer ? s’enquit
Vassilenko.


— J’écoute…


— Mikhaïl, vous avez bien compris nos problèmes ?


— Les biologistes sont des sadiques ! Vous auriez
dû contrôler leurs réalisations et interdire ces colonies de mutants… Moi aussi,
je me suis laissé tenter par leurs promesses : jamais je n’aurais dû me
faire congeler ! C’est l’enfer : chacun de mes nerfs me brûle et mon
crâne est en feu ! Laissez-moi mourir, Gregori…


— Pas question, camarade Président, vous êtes trop
précieux ! Allons, du courage : il ne s’agit que de désagréments
passagers, nous y remédierons bientôt…


— Désagréments ! Vous en avez de bonnes. C’est une
véritable torture, oui !


— Souvenez-vous de ce que je vous ai promis : on
vous donnera un corps superbe, en pleine possession de ses moyens. Un coma
dépassé. Vous retrouverez la jeunesse, et vous pourrez mener une vie normale.


— Faites vite !


— Répondez d’abord à nos questions.


— Nos ? Qui d’autre m’interroge ?


— Le Président des Etats-Unis : nous sommes dans
la même galère.


Gorbatchev écarquilla les yeux :


— Vous avez une attitude politique complètement
irresponsable, à votre époque… Pourquoi le faire profiter de ce que je dis ?


— Nous sommes alliés, Mikhaïl, comme jadis Staline et
Roosevelt. Même ennemi commun, mêmes problèmes. Ces Transgènes nous tiennent à
la gorge, je vous l’ai expliqué, et nos armes ne nous obéissent plus !


— Il aurait fallu y réfléchir avant, camarade… Quoi qu’il
en soit, puisque vos atouts s’avèrent insuffisants pour le moment, il faut temporiser.
Votre projet d’otages n’était pas stupide, et selon moi, bien que je ne connaisse
pas la technologie actuelle, vous finirez bien par dénicher ceux qui vivent
dans les océans. Vous avez des sous-marins nucléaires, je présume ?


— Très perfectionnés. Et des véhicules de plongée armés.


— Alors voilà ce que je préconise : envoyez un
message aux Transgènes de l’espace en leur disant que vous reconnaissez vos
erreurs. Qu’ils désignent des représentants pour vous rencontrer. Pendant ce
temps, utilisez des grenades sous-marines, non pour tuer les mutants marins
mais pour abîmer leurs abris. Vous m’avez bien dit qu’ils respiraient, comme
nous ?


— Absolument !


— Haracho ! Ça veut dire que leurs grottes
ne sont pas très éloignées des fermes sous-marines qu’ils exploitaient. Leurs
réserves d’air s’échapperont quand les cavernes se fissureront, et ils devront
faire surface. Une fois que vous les aurez repérés et capturés, vous retrouverez
votre entière liberté d’action. Et lors de cette conférence avec leurs amis de l’espace,
vous pouvez discuter et parvenir à une solution satisfaisante. Je ne comprends
d’ailleurs pas qu’un statut de ces gens n’ait pas été élaboré depuis longtemps !


— Cette mesure aurait été impopulaire, camarade ! Et
puis nous voulions garder le contrôle des stations spatiales. Elles nous ont
coûté assez cher !


— Gregori, un gouvernant doit être réaliste : croyez-vous
que lorsque j’ai supprimé la vodka, la population a été satisfaite ? Certainement
pas ! N’empêche que j’ai tenu bon. L’alcoolisme faisait des ravages… À quoi
bon donner l’hégémonie mondiale au peuple soviétique s’il se trouvait composé
de larves débiles, de tarés destinés à mourir précocement de cirrhose ?


— Je comprends, Mikhaïl…


— Bon ! Fais-moi rendormir… J’espère que quand on
m’aura greffé un corps, je ne souffrirai plus comme ça. Sinon, je t’ordonne de
me supprimer !


— Nous verrons, nous verrons, camarade.


— C’est tout vu ! Si tu refuses, je ne répondrai
plus à aucune question, compris ?


Gregori fit un signe, et on roula le dispositif dans une
pièce voisine.


— Tout à fait remarquable…, constata le Président
américain. Pourquoi ne pas y avoir songé ?


— C’est toute la différence entre l’intelligence et le
génie.


— Donc c’est entendu. Je vais donner des ordres au
sujet des Phocènes…


— Moi de même. À bientôt, George.







CHAPITRE VII


Le Président des Etats-Unis partageait entièrement les
vues de l’ancien secrétaire général soviétique. Sitôt la communication terminée,
il appela le général Smith et lui fit part de ses plans. Puis, après réflexion,
il contacta le chef de la C.I.A. Ben Douglas, cet ancien des commandos du Nicaragua,
tenait à son surnom de Cobra : il avait de ce serpent la froideur
glacée avant l’attaque. Selon lui, un acte impulsif ne pouvait engendrer que
des emmerdements.


Il ne fit pas attendre son chef : sa face burinée de
baroudeur, encadrée de cheveux blancs, apparut presque aussitôt sur l’écran.


— Vous m’avez demandé, monsieur le Président ?


— Oui, Ben ! Je viens d’avoir un entretien avec
le premier secrétaire du parti, Vassilenko, et nous avons pris un certain
nombre de décisions au sujet de cette regrettable affaire de Transgènes. Je
souligne « regrettable » car nous avons semble-t-il été pris de court !
Comment se fait-il que vous ne m’ayez pas prévenu plus tôt ?


— C’est bien simple : nous avons commis une
erreur fondamentale. Nous avons considéré ces gens comme s’ils appartenaient
encore à notre race. Or il s’est développé chez eux un sentiment nationaliste
puissant, en même temps que la colère de ne pas pouvoir procréer librement.


À leurs yeux, l’Homo sapiens constitue une espèce
révolue et l’« Homo transgenicus » doit lui succéder. Et puis
nous avons sous-estimé l’importance des Symbiotes. Avec toutes les
connaissances qu’ils puisent dans les mémoires de nos ordinateurs, ils n’ont eu
aucun mal à devenir des leaders. Il faut dire qu’avant de prendre une décision,
ils connaissent parfaitement tous les éléments du problème.


— Vous disposez pourtant de quelques éléments
infiltrés chez ces mutants ? s’enquit Witchman avec mépris.


— Oui. Malheureusement, les Transgènes sont
spécialisés, ils accomplissent leur tâche à la perfection. Il n’y a donc plus
de Terriens avec eux, et les inspecteurs qui passent de temps à autre ne
peuvent rien découvrir d’anormal car leur arrivée est prévisible…


« Vous savez comme moi, monsieur le Président, que
la qualité primordiale d’un agent est sa fidélité. Certains agissent par
patriotisme ; ils deviennent rares. D’autres pour de l’argent ; ils
sont chers. D’autres encore pour obtenir une distinction quelconque. Et
quelques-uns pour se venger, par rancœur. Je m’en méfie, en général… »


— Je comprends bien que les Transgènes ne soient pas
très motivés pour nous servir…


— Sauf par jalousie. Les rares mutants que j’ai pu
recruter sont furieux de l’importance prise par les Symbiotes. Ils désirent
leur place et feront tout leur possible pour les évincer. L’inconvénient, c’est
qu’ils sont à peine une dizaine.


— C’est peu, mais s’ils occupent des postes
permettant de procéder à des sabotages, leur nombre importe peu !


— Ils ont été choisis dans ce sens. Ils accepteront
aussi de tuer, le cas échéant, mais certainement pas de risquer un génocide de
leurs compatriotes.


— Au moins, vous êtes franc ! Je ne donnerais
pas cher de notre peau : ces damnés E.T. se passent très bien de nous et
leurs micro-ondes peuvent provoquer d’énormes dégâts chez nous, alors que notre
Défense Spatiale, décapitée, les met pratiquement à l’abri des représailles…


— Je sais, monsieur le Président… Excusez-moi, mais
nous sommes dans la merde ! D’autant qu’ils peuvent sans doute aussi
utiliser les lasers des satellites qu’ils contrôlent sur les régions où leurs
micro-ondes ne portent pas. Sans oublier les missiles qu’ils ont récupérés sous
les océans.


— Il y en a peu, heureusement ! Je m’inquiète
plus des lasers… Bon ! Vous et moi savons que nous sommes dans de sales
draps, et les Russes le savent aussi. Nous sommes donc tombés d’accord pour
prendre des otages, afin de faire chanter les Symbiotes et de les obliger à
accepter nos conditions.


— Vous voulez capturer les Phocènes ? Eux sont
à notre portée…


— Ils ont abandonné leurs fermes sous-marines. Nous
avons lancé des opérations pour les retrouver, mais en cas d’échec, il nous
faut une solution de rechange. Que proposez-vous ?


Douglas réfléchit un moment. Il lui répugnait de
sacrifier des taupes si péniblement infiltrées, mais apparemment, la situation
était si critique qu’il n’y avait plus à hésiter. Toutefois, il hasarda encore
une question :


— Et quelles sont leurs revendications ?


— Autonomie totale et liberté de procréer. Or qui
tient l’espace tient la Terre. Nous ne pouvons accepter !… Mais
répondez-moi, que diable !


— Certains agents ont encore des toxines ou des
armes bactériologiques. Ils peuvent liquider tout le personnel d’une station…


— Non ! Trop risqué. Leurs représailles
tueraient des milliers de Terriens. La situation est déjà explosive dans
certains pays privés d’énergie. Là, des révolutions éclateraient partout !
Je veux des otages.


— Alors, il faut employer des incapacitants :
nos agents n’auront qu’à les diffuser dans les systèmes de ventilation puis à
prendre le contrôle de la base. Seulement, après, il faudra vite leur expédier
des renforts si nous voulons qu’ils gardent la station en main… et nous n’avons
pas la maîtrise de l’espace.


— Peu importe, du moment que nous capturons un
certain nombre d’otages. Les Transgènes sont très solidaires, comme toutes les
minorités. Ils négocieront pour récupérer les prisonniers.


— Dès que vous en donnerez l’ordre, monsieur le
Président, je déclencherai cette opération dans trois bases.


— Deux suffiront, gardons-en une en réserve. Donc, c’est
entendu. Ben. Quand vous recevrez le mot code Salomé, foncez !


— À vos ordres, monsieur le Prédisent…


 


OPERATION OTAGES


Dès réception des ordres de leurs gouvernements respectifs, les
sous-marins nucléaires et quelques unités légères de surface s’approchèrent des
bases phocènes désertées.


Les chasseurs de sous-marins, petits et peu visibles, avaient
des chances d’échapper à une contre-attaque venue de l’espace. Ils n’avaient d’ailleurs
rien à craindre tant qu’ils n’auraient pas lâché leurs grenades, mais les premières
explosions feraient très probablement réagir les Transgènes. Aussi aucun
porte-avion ou croiseur ne les escortait.


Le commandant Jack Farragut, chef de la formation chargée d’attaquer
les alentours de Kellog, ne se berçait guère d’illusions.


— De la connerie pure et simple ! tempêta-t-il une
fois de plus, pour son second. Les grosses huiles se foutent de nous. Dès que
nos bombes vont exploser, à nous les missiles et les lasers ! S’ils
atteignent l’arrière, là où sont chargés nos explosifs, nous sauterons !


— Pas de doute, acquiesça son interlocuteur. Et c’est d’autant
plus idiot que nous ne connaissons même pas l’emplacement de nos objectifs et leur
profondeur. Quand on pense qu’on nous ordonne en plus d’épargner les fermes
sous-marines…


— En tout cas, nous n’avons pas droit à l’erreur :
le Gorbatchev et notre Triton sont dans le coin, pour lancer
leurs commandos de plongeurs si nous débusquons le gibier. Notez soigneusement
leurs coordonnées, il ne faut rien larguer à moins de cinq milles d’eux !


Les dix chasseurs s’écartèrent en éventail et attendirent le
signal du commandant de flottille.


— Bon ! Faites échelonner les grenades de 50 à 200
mètres, décida-t-il. Ils ne peuvent guère plonger plus bas, et nous les
repérerons vite au sonar si nous tombons dessus. Ouvrez le feu !


À l’arrière des petits bâtiments à coque de bois – parade
contre les mines magnétiques –, les bombes roulèrent sur leurs rails. Puis, elles
s’enfoncèrent dans les flots.


Très vite, l’enfer se déchaîna sur les fonds sous-marins. Les
grenades éclataient en percutant les rocs, afin de les ébranler au maximum et
de fissurer les voûtes des cavernes où, supposait-on, les Phocènes s’étaient
réfugiés.


Ces effroyables explosions devaient anéantir les bases
rebelles, au risque de tuer les prisonniers russes.


*


Par bonheur, à Kellog comme dans les autres fermes
sous-marines, les Symbiotes avaient pris leurs précautions.


Des marsouins dressés patrouillaient nuit et jour autour de
leurs abris, précaires certes, mais où ils savaient pouvoir manger à leur faim
et dormir sans risquer de se faire capturer pendant leur sommeil.


Dès leur arrivée, Olag S., grave et déterminé, avait
harangué les siens :


— Nous resterons ici tant que nos existences n’y seront
pas en danger. Mais les humains savent que nous sommes les plus vulnérables et
ne nous laisseront pas longtemps en paix. Sans doute ne chercheront-ils pas à
nous tuer et tenteront-ils juste de se procurer des otages pour faire pression
sur nos frères de l’espace. Dans l’intérêt de notre cause, nous ne devons en
aucun cas tomber vivants entre leurs mains. Je vais donc distribuer des doses
de poison…


Ingrid avait frémi en entendant ces paroles : comme
beaucoup de ses amies, elle était enceinte et avait espéré accoucher à l’abri
de cette caverne, aussi inconfortable qu’elle fût.


Cependant, Olag poursuivait :


— Ne vous affolez pas : il ne s’agit là que d’une
précaution, et j’espère bien que vous n’aurez jamais à utiliser ces capsules. Mes
amis, nos adversaires ne nous prennent pas au dépourvu, ce qui nous acculerait
à des mesures désespérées. Nous savons qu’ils sont privés de la manne des
micro-ondes et du contrôle des satellites. Ils ont donc de sérieux problèmes, qui
iront en s’aggravant. C’est bien pourquoi ils ne reculeront devant aucune
exaction. L’évacuation de nos refuges a donc été prévue…


— Comment envisages-tu de nous faire sortir ? Leurs
sonars fouillent constamment les alentours de Kellog ! avait
interrompu un jeune homme.


— Effectivement. Des véhicules, même rapides, seraient
signalés et interceptés. Notre seule chance consiste à partir par petits
groupes, dans des conditions que les terriens jugeraient impossibles. C’est la
raison pour laquelle nous avons choisi des cavernes situées à des profondeurs
assez importantes, 200 mètres en général, malgré la gêne respiratoire que cela
entraîne. Cela nous oblige à adjoindre de l’hélium au mélange gazeux de nos
grottes. Sinon la pression provoquerait des troubles circulatoires, peut-être
même des embolies, et notre cerveau serait mal irrigué… ; surtout si nous
descendions davantage. Nous ne pouvons pas non plus remonter brutalement à la
surface, des bulles d’azote se dégageraient dans nos vaisseaux, et cette
fois-ci, ce serait l’embolie assurée…


— Nos réserves pulmonaires et les stocks de sang de nos
sinus veineux ne nous permettent pas de rester plus d’une heure sous l’eau sans
respirer, avait fait remarquer un Phocène. À mon avis, ce sera insuffisant pour
échapper aux hélicoptères et aux bâtiments légers qui patrouilleront autour des
zones attaquées.


— Alors nous sommes fichus…, avait soupiré une jeune
femme.


— Absolument pas. En réfléchissant à la question, les
Symbiotes sont arrivés à cette conclusion : que si nous pouvons nous
disperser avant l’attaque, bien malin celui qui nous retrouvera ! L’océan
est vaste… La voie des airs nous est interdite. Soit. Celle des profondeurs
nous est ouverte. Mais attention, pas question de faire surface pour prendre un
bol d’air avant au moins trois heures. Nous respirerons donc un mélange spécial
d’hélium, d’hydrogène et d’oxygène qui a été découvert à la fin du XXe siècle.
Des plongeurs sans scaphandre l’ont utilisé sans problème jusqu’à 500 mètres de
profondeur.


— Mais comment en avez-vous trouvé les proportions
exactes ? s’était étonnée Ingrid.


— Les Symbiotes ont accès aux secrets des ordinateurs :
il y a un bon moment que ce mélange n’a plus de secret pour nous ! Nous l’avons
même amélioré…


— Génial ! En fait, nous allons plonger là où les
terriens nous croient incapables de vivre !


— Exactement. Nous porterons des masques alimentés par
des cylindres de gaz comprimé. Au début, ne vous en servez pas ! Vivez normalement
sur les réserves d’air de vos poumons et de votre sang. Vous les utiliserez au
bout d’une heure, quand vous ne pourrez plus tenir. À ce moment-là, vous serez
à 500 mètres de fond, et si vous respiriez un air de composition normale, il se
produirait des catastrophes. Là, tout ira bien. Vous nagerez encore pendant
deux heures à une profondeur identique.


— Et ensuite, est-ce qu’il faudra observer des paliers
de décompression ?


— Absolument, et très stricts. En voici le détail… (Olag
avait fait circuler des feuilles plastifiées). Chaque chef de groupe portera un
bracelet bathymètre. Cela nous permettra de respecter exactement ces
indications.


— Combien de temps durera la remontée ?


— Deux jours, à raison d’un mètre soixante à l’heure… Nous
ferons surface encore plus loin de la zone surveillée.


— Et comment serons-nous sûrs qu’ils ne nous attendent
pas là-haut ?


— Nos marsouins auront filé devant en se montrant bien
en surface : les autres penseront tout naturellement qu’ils s’enfuient, affolés
par les explosions. Nous mènerons une vie errante jusqu’à ce que les Terriens
acceptent de traiter avec nous. Certes, il nous faudra dormir à la surface, mais
nous ne manquerons pas de nourriture : nos compagnons sont dressés pour
nous en apporter, et d’ailleurs, nous pécherons de notre côté.


— Et les malades ? Les femmes enceintes ?


— Chaque guide accompagnant une Phocène près d’accoucher
disposera d’une pharmacie d’urgence, et certains d’un médecin. Toutefois, souvenez-vous
bien d’un chose : si les Terriens n’ont plus de satellites espions, ils
ont encore des hélicoptères et des porte-avions ! Ne formez jamais
de groupe de plus de quatre personnes, et en cas d’alerte, dispersez-vous après
avoir fixé un lieu de rendez-vous.


— Tu crois que ça va durer longtemps ? avait
soupiré Ingrid.


— Non. Je vous l’ai dit, les Terriens vont devoir
affronter d’énormes difficultés. Ils ne pourront s’en sortir qu’avec l’aide de
l’espace. Si bien que comme ils ne pourront pas mettre la main sur nous pour
faire chanter les autres Transgènes, ils seront forcés d’entamer des pourparlers.
À partir de là, tout ira très vite…


Dans tous les refuges sous-marins, des dispositions
identiques avaient été prises : pour ces êtres paisibles, la diaspora
commençait. Chacun s’était juré de se tuer plutôt que de servir d’otage aux
tyrans !


Ainsi, lorsque les chasseurs de sous-marins s’approchèrent
des bases, les marsouins avertirent leurs maîtres et l’évacuation commença.


À Kellog, le plateau continental de l’île d’Andoy s’étendait
à 200 mètres de profondeur. Il fallait parcourir une cinquantaine de kilomètres
pour atteindre les grands fonds de la mer de Norvège.


Aussi, dès que les surveillants donnèrent l’alerte, Olag fit
évacuer la grotte. Au début, pour aller plus vite, on utilisa les aquajets, qui
pouvaient traîner dix personnes.


Mais leurs moteurs s’avérant trop bruyants, il fallut les
abandonner à l’approche des navires. Les fuyards se trouveraient alors à 30 kilomètres
de la ferme sous-marine, à la limite de la zone où le chef de la flottille
avait décidé de grenader massivement tous les refuges possibles.


Les commandants reçurent l’ordre de commencer par la
périphérie pour se rabattre vers le centre : si les Phocènes fuyaient
devant les explosions, ils se retrouveraient piégés dans un cercle de faible
diamètre où les plongeurs des sous-marins les captureraient aisément.


Par ailleurs, des veilleurs examinaient en permanence la
surface à l’aide de puissantes jumelles pour repérer tout fuyard nageant à la
surface, qu’il soit blessé ou non par les explosions. Sa capture se ferait
ensuite grâce aux fusils lance-seringues.


Olag, en tant que chef de la base, était parti le dernier ;
Ingrid et un autre couple l’accompagnaient. Ils avaient d’abord progressé rapidement,
tirés par un aqua-jet. Un peu plus tard, un marsouin piqua vers eux en émettant
quelques sons brefs.


C’était le signal convenu ; là-haut, les bâtiments se
déployaient. La première grenade n’allait pas tarder.


Les quatre fuyards descendirent aussi près que possible du
fond, rasant les paisibles prairies d’algues onduleuses.


Au-dessus d’eux nageait un banc de harengs. Il fut sans
doute repéré par les sonars, car les Phocènes perçurent un certain nombre d’échos.
Puis l’émission cessa : la nature des poissons avait été reconnue…


Pour plus de sécurité, Olag fit signe à ses compagnons de se
poser au fond et d’attendre que les importuns se soient un peu éloignés. Ils en
profitèrent pour vérifier les sangles dorsales fixant le réservoir du mélange
respiratoire, mais aucun d’eux ne l’utilisa : ils n’étaient partis que
depuis une demi-heure.


Des morues venaient paresseusement inspecter ces créatures
inconnues posées sur le fond, puis repartaient après avoir constaté qu’il n’y
avait là rien à manger.


Les marsouins, qui faisaient toujours le va-et-vient entre
leurs maîtres et la surface, devinrent encore plus nerveux.


Les fugitifs, inquiets, redoublèrent d’attention. Ils
perçurent le bruit de la chute d’un corps lourd dans l’eau. Heureusement, cela
semblait assez éloigné.


Pourtant, lorsque la grenade explosa, l’onde de choc les
frappa avec une telle force qu’ils faillirent expulser d’un coup l’air de leurs
poumons. La cuvette rocheuse dans laquelle ils s’étaient réfugié les protégea
cependant, ce qui leur permit de tenir bon.


L’épreuve dura une dizaine de minutes, une éternité pour les
fuyards qui craignaient qu’un chasseur fasse demi-tour et qu’une grenade éclate
juste au-dessus d’eux.


Par chance, l’escadrille progressait, comme à la parade, se
rapprochant de la ferme sous-marine.


Dès que les déflagrations s’éloignèrent un peu, Olag fit
signe à ses compagnons de reprendre leur route.


Ils nagèrent ainsi une autre demi-heure, pendant laquelle le
bruit des explosion ne cessa de décroître.


Ingrid, la première, éprouva le besoin de renouveler sa
provision d’air ; elle le dit à son mari qui, après avoir consulté sa
montre et son bathymètre, leur permit de se poser sur le fond sableux.


Ils se trouvaient maintenant à 350 mètres de profondeur, et
le sol descendait selon une pente assez accentuée.


Ils chassèrent l’air vicié de leurs poumons, non sans un
effort considérable, car, normalement, ils procédaient ainsi en surface, puis
inspirèrent lentement le mélange des cylindres, se prenant le pouls afin de
contrôler leur rythme cardiaque.


Olag vérifia aussi leur tension. Au bout de vingt minutes de
repos, comme tout le monde se sentait en pleine forme, il étreignit sa femme et
soupira :


— Mes amis, nous sommes tirés d’affaire. J’espère que
les autres ont également réussi à atteindre cette zone. Les Terriens ne sont
plus à redouter, du moins dans l’immédiat. Mais nous allons connaître des jours
difficiles, jusqu’à la victoire finale des Transgènes. Adieu la civilisation !
Notre existence va ressembler à celle du gibier que nos ancêtres chassaient. Heureusement,
ces eaux sont poissonneuses, et comme nous pouvons boire l’eau de mer, nous ne
mourrons ni de faim, ni de soif. Seulement il y a les prédateurs… Les calmars
géants et surtout les requins.


« Le marteau et le bonnet vivent dans des eaux
profondes, ils peuvent être attirés par le sang des poissons que nous tuerons… Le
renard essaiera de nous prendre le menu fretin… Oui, nous devrons toujours être
sur nos gardes… »


— Ne serons-nous donc jamais en sécurité ? gémit
Ingrid.


— Bien sûr que si ! Mais pour un temps, notre
comportement doit être celui des sauvages de la forêt. La nuit, nous établirons
un camp dans une grotte ou un creux de rochers, et nos marsouins monteront la
garde.


— Allons-nous rester à cette profondeur ? s’enquit
l’autre femme.


— Non, nous manquerions de mélange gazeux. Lorsque nous
serons remontés, je passerai un moment à la surface, une nuit, et l’émetteur
radio que j’ai emporté me permettra de contacter nos frères de l’espace. Grâce
aux satellites espions, ils pourront nous indiquer chaque jour les zones où
nous n’aurons rien à redouter. Notre existence ne sera pas très différente de
celle d’avant : nous chasserons et dormirons sur des fonds peu profonds, en
allant de temps en temps respirer à la surface. Et nous resterons dans le même
secteur tant qu’il sera sûr et assez poissonneux.


Ingrid se sentit soulagée : la perspective d’accoucher
comme les baleines en plein milieu de l’océan ne la séduisait guère. Elle avait
besoin d’un certain confort et, surtout, d’un endroit sûr où dormir. Une crique
rocheuse bien garnie d’algues ne valait pas mieux à ses yeux qu’une hutte et un
lit d’herbes pour une citadine ! Elle acceptait à la rigueur de somnoler
en surface, bercée par les vagues, mais à la condition qu’Olag monte la garde
pour veiller sur elle et l’avertir en cas de danger.


Le bilan de l’opération lancée contre les Phocènes s’avéra
pour les Terriens extrêmement décevant. Les mutants, prévenus, avaient fui
leurs refuges, à moins qu’ils n’aient été écrasés sous leurs décombres ; cette
dernière hypothèse était cependant douteuse, car on ne retrouva aucun cadavre.


Les pilotes des hélicoptères avaient bien aperçu au loin des
couples de gros « poissons », mais étaient-ce des Transgènes ou des
marsouins ? Les observateurs n’étaient pas parvenus à le déterminer, car
les créatures plongeaient à leur approche. Ensuite, impossible de les localiser,
même au sonar : elles devaient s’aplatir sur les fonds qui, pourtant, atteignaient
500 mètres.


Le téléphone rouge fonctionna donc derechef :


— Gregori, je dois avouer que notre attaque se solde
par un échec complet : pas un seul Phocène n’a été capturé !


— Pareil chez nous… Certains membres du gouvernement
commencent à parler de négociations…


— Il faut donc en arriver aux incapacitants.


— Hélas oui. Vu la situation, il importe peu de brûler
quelques agents.


— Je donne l’ordre dès le prochain contact… Et s’ils
échouent ?


— De mon côté, je n’ai pas grand-chose à proposer. Même
ce brave Mikhaïl me conseille de traiter si leurs conditions ne sont pas trop
draconiennes. Avant que la situation ne devienne catastrophique sur Terre, n’est-ce
pas.


— Je suis de son avis… Au fait, n’oubliez pas de lui
transmettre mes amitiés. Son cas est vraiment passionnant. D’ailleurs, j’ai
prévu de me faire cryogéner s’il ne m’arrive pas d’accident.


— Je ne manquerai pas de lui passer votre message à son
prochain réveil. Car il a imploré d’être rendormi tant il souffrait !


— Espérons que la technologie progressera et nous
évitera ces tristes inconvénients…


— Bien entendu, si nous ne réussissons pas cette
fois-ci, il faudra nous mettre d’accord avant toute discussion afin de
présenter un protocole unique pour tous les Terriens. Il ne faudrait pas que
ces factieux nous divisent !


— Cela va de soi… Dès que nous serons fixés sur l’opération
en cours, nous reprendrons contact.


— Pas de problème ! À la prochaine…


*


À bord de la station Philips, Van der Helst examinait
avec satisfaction de récents clichés des côtes norvégiennes : l’armada qui
s’y était déployée regagnait piteusement ses bases.


D’après les messages radio des Phocènes, ils avaient tous
échappé à la razzia.


Le Symbiote eut une moue désabusée en appelant son collègue
Sun Chung-Shan, en code.


— Les réactions terriennes sont plutôt faibles, constata-t-il.


— Tout se déroule comme prévu, voyons ! Ils vont
bientôt entamer des pourparlers…


— Moui… Je me demande s’ils ne vont pas tenter quelque
chose dans nos secteurs.


— Bah ! Nous sommes parés.


— Espérons-le !


— Honorable ami, j’attends avec impatience la fin de
nos épreuves.


— Et s’ils ont d’autres atouts ?


— La base des astéroïdes a reçu des antibiotiques, l’épidémie
est jugulée. Et les problèmes de climatisation des martiens sont presque
résolus. Non, les Terriens jouent leurs dernières cartes.


— Je dois reconnaître que je ne vois pas comment ils
auraient infiltré des agents à bord. On voit mal un Symbiote trahir les siens…,
fit le Hollandais, pensif.


— Sans doute ! Mais un autre mutant peut se
laisser séduire par leurs promesses : c’est ce qui est arrivé sur Mars.


— C’est vrai. N’empêche que nous appartenons à des
races différentes. Même si un Transgène est le Gauleiter des Terriens, les
autres refuseront de lui obéir.


— Et quelques traîtres ne suffiront pas à nous vaincre.


— Non, mais ils peuvent causer des dégâts. Voilà
pourquoi j’espère que nous avons bien tout prévu.


— Ne te fais pas de soucis…, sourit le Chinois. De toute
manière, nous aussi nous disposons encore d’arguments frappants. S’ils nous
obligent à nous en servir, les Terriens ne s’en remettront pas !


— Allons, la situation devrait bientôt se normaliser. Tant
mieux, d’ailleurs, c’est vraiment dommage de voir tout ce matériel rester inutilisé.


— Salut ! Et surtout, appelle-moi vite s’il y a du
nouveau…


— Je te contacterai immédiatement.


Van der Helst leva les yeux de l’écran, qui s’éteignit, soupira
et croisa les bras. Selon lui, une attaque terrienne était imminente, mais
quelle forme prendrait-elle ?


La station, au point de Lagrange, se trouvait assez éloignée
de la Terre pour qu’un missile ou une navette soit repérés de loin. L’agression
viendrait donc sans doute de l’intérieur, et c’est là-dessus que le Symbiote
avait misé. Il restait en contact permanent avec tous les systèmes de détection
de la base…


Aussi, deux heures plus tard, lorsqu’il perçut un signal
provenant de l’analyseur d’air, il se sentit presque soulagé.


À la seconde même, il connut la composition du prélèvement
effectué par les appareils automatiques : il contenait un gaz incapacitant,
non mortel mais d’action fulgurante.


Les Transgènes allaient s’endormir comme des bébés…


Van der Helst ouvrit son tiroir et en sortit un masque, tout
en vérifiant grâce à l’ordinateur l’efficacité de son filtre contre le produit
employé. Rassuré, il fixa l’objet sur son visage.


Ceci fait, il glissa dans sa poche un pistolaser et se
saisit d’un pistolet à aiguilles. Enfin, il se leva et se dirigea vers un
miroir accroché au mur.


Son émission d’ultrasons fit jouer une serrure et la glace
pivota, démasquant un vaste placard garni de nombreux tableaux de commande. Sur
un tabouret trônait un mannequin habillé exactement comme le Symbiote.


— Allons, mon alter ego, murmura celui-ci, viens
prendre ma place…


Ce disant, il saisit la poupée. Puis il alla l’allonger par
terre, derrière son bureau, en ayant soin de lui dissimuler la tête sous le
siège.


Enfin, Van der Helst, s’enferma dans le cagibi, mais sans le
verrouiller.


Un écran s’alluma sur son écran. Le Transgène cherchait un
individu en train de se déplacer ; il le repéra dans le mess : tous
les autres occupants de la base gisaient au sol, inconscients.


Une seule silhouette, masquée, avançait précautionneusement,
poussant parfois quelqu’un du pied pour s’assurer qu’il dormait bien.


L’homme comptait avec soin ses victimes et s’assurait
visiblement de leur identité. Lorsqu’il fut certain que le Symbiote seul
manquait, il se dirigea vers son bureau.


La porte, poussée doucement, s’ouvrit bientôt. L’arrivant
vit immédiatement le corps étendu derrière la table de travail. Il avança dans
la pièce. Alors Van der Helst entrebâilla le miroir, visa, pressa la détente de
son pistolet et remit aussitôt en place la glace sans tain.


L’aiguille se ficha dans l’épaule de l’intrus, qui sursauta
et se retourna. Il ne vit rien d’anormal !


Stupéfait, il pivota, braquant son arme. Vainement. Son
adversaire restait invisible.


Enfin, il tituba, ses genoux fléchirent et il s’effondra.


Le Symbiote attendit deux minutes afin d’être certain de ne
pas être le jouet d’un simulateur, puis il sortit et enleva le masque du
dormeur.


— Leander…, grogna-t-il. J’aurais dû m’en méfier, il n’a
jamais pu me sentir !


Il immobilisa les poignets du traître avec des menottes, puis
rappela Sun Chung-Shan.


— Opération terminée, annonça-t-il. Leur agent était
Leander.


— Chez moi aussi, tout s’est bien passé. À présent, les
Terriens ne peuvent plus nous atteindre. À nous de jouer…







CHAPITRE VIII


Les biologistes le savaient depuis longtemps : quand
les rats sont trop nombreux dans une cage, ils s’entretuent… à moins que
quelque territoire vide à occuper ne s’offre rapidement à eux.


L’humanité avait souvent affronté ce problème. Jusqu’au XXe siècle,
elle l’avait résolu par la colonisation de territoires peu peuplés ou des
guerres meurtrières. Au XXIe siècle, par suite du contrôle des
naissances, les colonisés étaient souvent devenus colons : ainsi le
trop-plein du Maghreb se déversait-il sur les côtes européennes.


L’assimilation se faisait tant bien que mal, les mariages
mixtes tissant des liens familiaux et la construction de mosquées permettant un
libre exercice de la religion ancestrale. En général, tout se passait sans
heurts. Sauf lorsque les gens se retrouvaient entassés, comme dans certaines
banlieues surpeuplées ou lors de manifestations très populaires.


Or le match de football Marseille-Toulon avait provoqué
une affluence record : les 50 000 places avaient été rapidement
liquidées, puis de petits débrouillards avaient confectionné et vendu au marché
noir de faux billets. De sorte que plus de 60 000 personnes se pressaient
dans le stade.


Par 30° à l’ombre, la bière et le pastis coulaient à
flots parmi les hooligans venus là en quête d’émotions fortes et de défoulement.


Ainsi, coude à coude, rockers, faux paras en tenue
léopard, crânes rasés ou au contraire artistiquement surmontés de houppes
jaunes, roses ou vertes, les troupeaux de supporters, punks, anges noirs en
blousons ou néonazis entendaient bien prendre du bon temps. Les poches étaient
emplies de boulons et de lance-pierres, les bas de pantalons lestés de matraques.


Tout alla bien pendant une vingtaine de minutes.


De temps à autre, les supporters d’un camp entonnaient un
hymne à la gloire de leurs héros ; puis l’autre camp prenait la relève. Rien
que de très folklorique.


L’équipe de Marseille comprenait deux Européens, encadrés
de joueurs arabes et noirs. Celle de Toulon comptait quatre Français et deux
Espagnols, leurs compagnons étant d’origine africaine. Ce fut un penalty, très
justifié d’ailleurs, qui déclencha la bagarre.


L’avant-centre gabonais de Marseille faucha l’arrière-gauche
espagnol de Toulon. Des hurlements stigmatisant le racisme de l’arbitre fusèrent
parmi les supporters marseillais, et les bouteilles vides commencèrent à
pleuvoir.


L’arbitre, fort de son bon droit, persista dans sa
décision, et l’avant-centre de Toulon tira le penalty.


Malheureusement, il marqua. Alors, l’enfer se déchaîna…


Les fanatiques des deux camps avaient par prudence été
placés aux extrémités opposées du stade. On espérait ainsi éviter tout contact
entre eux.


C’était compter sans la furie des hooligans, bien décidés
à faire prévaloir leur opinions. Une partie, aux cris « D’arbitre, vendu »,
parvint à se ruer dans le stade après voir scié les piquets soutenant le
grillage de fer – quoi de plus aisé avec la scie Vulcain fonctionnant sur
accumulateurs ? L’autre clan, grâce au même instrument miracle dont la
publicité télévisé vantait les qualités, fit irruption dans l’enceinte sacrée
des tribunes…


Cette attaque sur deux fronts paralysa complètement les
gardiens de l’ordre qui ceignaient le terrain ; vite submergés, ils furent
assommés, piétines, bastonnés. Quelques-uns tirèrent en l’air, ce qui accrut
encore la confusion et sema la panique dans les tribunes.


Les assaillants voulaient traverser cette zone neutre
pour s’en prendre à leurs lointains adversaires. Les privilégiés occupant ces
places ombragées tentèrent donc de leur libérer le passage… afin de leur
échapper. Ils ne disposaient hélas pas de la scie Vulcain et se retrouvèrent
entassés contre le grillage de la protection, qui résista vaillamment à leur
pression. C’est ainsi qu’ils se firent aplatir comme des galettes.


Quelques-uns, les plus agiles, s’en tirèrent en grimpant
le long de cette barrière ; les autres furent piétinés par la horde
galopante qui, au passage, ne dédaignait pas de cueillir çà et là collier, montre
ou portefeuille.


Dans l’arène se déroulait une bataille rangée.


L’arbitre, prudent, s’était engouffré dans les vestiaires,
suivi par une fraction des joueurs. Les boulons sifflaient méchamment, tandis
que les pierres fusaient des frondes et que les premiers rangs s’affrontaient à
la matraque.


Le bruit de la bagarre parvint aux oreilles des habitants
des bidonvilles proches, tandis que la télévision répandait dans la bonne ville
phocéenne les édifiantes images de ce spectaculaire affrontement.


Les uns se précipitèrent vers le stade afin de participer
aux réjouissances, les autres jugèrent plus opportun de profiter de l’absence
de la police, appelée vers le terrain de football, pour se livrer au pillage de
quelques magasins judicieusement choisis ; bijoux et électronique avaient
la préférence, suivis de près par les supermarchés.


Une heure après ce fameux penalty, les Marseillais se
livraient de furieux combats de rues. Il fallut recourir à l’armée pour
rétablir l’ordre.


Encore n’y parvint-elle qu’au bout d’une semaine…


 


LA SITUATION SE DÉGRADE.


Dans toutes les mégalopoles, surpeuplées, la révolte
éclatait. Les historiens évoquaient les journées de mai 1968, mais la situation
n’avait rien de comparable : ceux qui tenaient les barricades en ce XXIe
siècle savaient qu’ils jouaient leur vie, car tout délinquant pris sur le fait
était impitoyablement expulsé de France, ce qui l’obligeait à rentrer au
bercail pour y mourir de faim.


Cette situation arrangeait bien les Transgènes, qui
guettaient le moment où les grandes puissances seraient acculées à accepter
sans discuter leurs conditions. En effet, dans tous les pays industrialisés, c’était
le même ras-le-bol. Les plus pauvres, las d’être exploités, prenaient dans les
magasins tout ce qu’ils désiraient, comme les vainqueurs des jeux télévisés.


Cette agitation désastreuse constituait pourtant un
phénomène contre lequel les gouvernants avaient prévu des contre-mesures,


Tant que l’armée et la police seraient fidèles, l’insurrection
pourrait être limitée.


Mais les Transgènes avaient aussi prévu cette éventualité et
décidé de profiter de la diminution des effectifs protégeant certains édifices
dangereux. Ils procéderaient à des attaques qui leurs fourniraient de nouveaux
atouts, de terrifiants moyens de pression sur ces Terriens obstinés.


Ils disposaient sur Terre de complices dévoués et des moyens
techniques indispensables. Il leur suffit donc de rassembler des commandos de
mercenaires payés à prix d’or qu’ils lancèrent sur certaines centrales
nucléaires, non pour les faire sauter et provoquer un nouveau Tchernobyl, mais
seulement afin de les rendre vulnérables.


Les technologies primitives du XXe siècle avaient
généralement été remplacées par d’autres, plus rentables et moins dangereuses.


Les surrégénérateurs à refroidissement par sodium avaient
souvent fait place à de nouveaux réacteurs à boule de feu. Le doublement du
combustible s’avérait huit fois plus rapide que dans l’antique Super-Phenix, mais
il nécessitait de l’hexafluorure d’uranium gazeux ; aussi les appareils
étaient-ils entourés de plusieurs enceintes de confinement.


D’autres centrales renfermaient des réacteurs hybrides à
miroirs magnétiques ; l’uranium y constituait la cible de protons
ultra-rapides, accélérés dans un tunnel linéaire de 600 mètres de long dont l’extrémité
se trouvait protégée.


Il restait cependant dans certains pays attardés des unités
archaïques, ridicules à côté de la nouvelle technique fusion-fission nucléaire.
Mais pourquoi aurait-on investi d’énormes capitaux pour les moderniser alors
que les micro-ondes fournissaient de l’énergie à bien meilleur marché, livrée
en outre au point d’utilisation ?


Quoi qu’il en soit, toutes ces centrales présentaient deux
points communs ; elles étaient proches d’importantes réserves d’eau et
dotées d’enceintes très robustes, capables d’éviter la diffusion des produits
radioactifs en cas d’accident ou de sabotage. Les sites anciens étaient
toujours utilisés, même ceux dangereusement proches des métropoles, tel celui
de Nogent-sur-Seine.


Naguère, la proximité des lieux de consommation justifiait
cette implantation car la déperdition thermique sur les fils électriques de
transport s’avérait ruineuse. L’avènement de la supraconductivité aurait
néanmoins dû supprimer cette pratique puisque, désormais, la déperdition était
quasi nulle ; mais la demande dans tous les domaines était telle que les
vieilles centrales proches des zones d’utilisation, donc subissant le moins de
pertes par effet Joule, avaient été conservées.


Paris gardait donc son épée de Damoclès…


Il en était de même dans le monde entier, en Chine, aux
Etats-Unis ou en U.R.S.S. : l’installation des nouveaux centres passait avant
la modernisation des anciens, malgré les risques.


Ainsi, une centrale située à 80 kilomètres à vol d’oiseau de
Paris, menaçait toujours d’en polluer l’atmosphère, si le vent soufflait du
sud-est, ou de contaminer la Seine, rendant ainsi problématique l’alimentation
en eau de la mégalopole.


Le chef du commando, Manfred, ne se posait pas de questions :
on le payait, il avait des chances raisonnables de s’en tirer, il
respecterait donc scrupuleusement son contrat.


Lorsqu’on l’avait contacté, par un intermédiaire, et qu’on
lui avait parlé d’une centrale nucléaire, il avait seulement demandé :


— Il faut être calé en physique ?


On l’avait rassuré :


— Non, il s’agit juste de faire sauter les enceintes de
confinement, pour qu’on puisse ensuite attaquer directement au laser.


— Alors on n’aura pas de problème d’irradiation après
la mission ?


— Pas dans l’immédiat.


Manfred avait fixé son prix et le mode de paiement : une
moitié en or, pour lui, l’autre en billets, réservée à ses complices. Personnellement,
il jugeait trop dangereux leur filigrane magnétique et leurs micro-puces au
douteux anonymat.


Le premier acompte perçu, il s’était mis au travail. Il
avait exercé beaucoup de métiers et conservé des attaches dans pas mal d’endroits,
aussi n’avait-il eu aucune peine à recruter les deux séides indispensables, tous
deux experts en armes et possesseurs du permis de conduire poids lourd.


Son interlocuteur lui avait assuré que tout le matériel
nécessaire lui serait fourni : il n’aurait qu’à se rendre au parking du
tunnel sous la Manche. Un camion laitier l’attendrait, avec tous les documents
en règle.


Le véhicule portait des citernes, normales en apparence mais
susceptibles d’être relevées pour découvrir le support de fusées sol-sol.


Sa destination, Nogent-sur-Seine, expliquerait sa présence
près de cette localité en cas de contrôle. Manfred avait choisi pour compagnons
Marcel, un ancien de la Légion qu’il connaissait depuis longtemps, et Roger. Ce
dernier avait pas mal trafiqué dans les drogues synthétiques mais, après avoir
subi deux condamnations, il avait abandonné ce commerce rémunérateur pour louer
ses services à tout employeur généreux.


Le premier avait tout du routier sympa, avec sa grosse
moustache et son teint rougeaud ; le second, maigre et basané, soignait
son allure sportive et son sourire de play-boy. Les trois hommes disposaient d’un
éventail de faux papiers parfaitement en règle.


Le camion, vide, se trouvait bien au rendez-vous.


Il faisait chaud à l’intérieur, mais rien d’insupportable
car un système de réfrigération maintenait les missiles à une température raisonnable.
Dans la boîte à gants, une cassette métallique. Le coffret ne pouvait être
ouvert que grâce à une combinaison qu’on avait donnée à Manfred au téléphone. Toute
tentative pour le forcer l’aurait immédiatement fait sauter au nez de l’indiscret.


Manfred l’ouvrit, parcourut rapidement les documents qu’il
contenait puis remit tout en place.


Ses deux complices avaient profité du délai pour fureter
dans la cabine : derrière la couchette se trouvait un petit réfrigérateur
au contenu appétissant : sandwichs variés, fromage, gâteaux secs, fruits. Coca,
bière et eau. Ils s’empressèrent d’effectuer des prélèvements et commencèrent à
mastiquer avec satisfaction tandis que leur chef leur donnait ses instructions :


— Notre objectif est une centrale nucléaire de type
ancien. Pas question de la faire péter, on va juste démolir ses enceintes de
confinement pour foutre la trouille au gouvernement…


— Y aura d’quoi ! grommela Marcel.


— Je vous explique grosso modo comment elle fonctionne.
Elle pompe 5 000 litres d’eau par seconde dans la Seine pour refroidir la
vapeur de sa turbine. Là-dessus, 3 500 litres sont rejetés dans le fleuve
et 1 500 s’évaporent dans les deux tours de réfrigération… De vraies
locomotives du Far West !


— Sacrée soiffarde ! gloussa Roger en ouvrant une
boîte de bière.


— Tu l’as dit, bouffi ! Enfin, c’est pas notre
problème. Nous, c’est les enceintes à côté des tours qui nous intéressent. Il y
en a deux paires. Elles font 60 mètres de long sur 70 de haut, et elles sont là
pour empêcher un accident style le vieux Tchernobyl. La première est en béton
précontraint de un mètre vingt d’épaisseur, la deuxième en béton armé seulement
de 55 cm…


— Sacrément costaud ! constata Marcel. J’espère
que les têtes des missiles sont du type antichar…


— T’inquiète pas, c’est prévu. Supposons qu’il se
produise un accident : le cœur d’uranium perce sa cuve. Il est contenu par
l’enceinte interne. Il dégage des gaz radioactifs, évidemment, mais la deuxième
enceinte les confine, malgré la pression due à la chaleur. Donc Paris ne risque
pratiquement pas d’être contaminée. Théoriquement, il y a plus de chances qu’elle
soit détruite par un tremblement de terre.


— C’est pareil dans les autres pays ?


— Ouais, et ces objectifs-là seront traités en même
temps que le nôtre. Si je me souviens bien, il y a Zion, à 64 km de Chicago, Brokdorf,
à 55 km de Hambourg, Tokai, à 115 km de Tokyo et Indian Point, à 55 km de New
York.


— Putain ! Sacré moyen de pression ! jura le
beau gosse.


— Sûr. Une fois le béton démoli, les centrales seront
vulnérables à n’importe quelle attaque. Le laser, par exemple. Et puis les
techniciens devront les arrêter, et l’électricité va se faire drôlement rare.


— Autrement dit, nos employeurs sont les Transgènes, constata
paisiblement Roger.


— Ça t’ennuie ?


— Moi ? Pas du tout ! Du moment qu’on me paie…
Seulement si ce qu’on raconte est vrai et que ça risque de lâcher des
saloperies dans l’atmosphère, je vais m’acheter un abri, avec mon fric !


— Tu dépenses ton pognon comme tu veux, mec ! Bon,
pour l’instant, faut remplir notre contrat. On va aller se planquer dans la
forêt.


Le camion démarra, quitta le parking et se dirigea vers l’autoroute.


Marcel semblait préoccupé.


— Dis donc, remarqua-t-il soudain, faudra viser juste
et mettre la bonne charge, sinon on risque de faire péter le réacteur.. Qu’est-ce
qu’y s’passerait ?


— T’en fais donc pas, ceux qui nous emploient
connaissent leur boulot. Les deux enceintes extérieures seront démolies et les
deuxièmes fissurées, mais c’est tout.


Roger, qui conduisait, klaxonna pour saluer un autre routier.
Cependant, Marcel insistait :


— Tu m’as pas répondu !


— Les systèmes de sécurité stopperaient immédiatement
la réaction nucléaire si le système de refroidissement cessait de fonctionner. C’est
ça, le vrai danger : la surchauffe. Mais si l’enceinte de confinement
était soumise à une trop forte pression, les gaz seraient relâchés dans les
circuits de dérivation à filtres à sable puis dans les deux tours. En théorie, ça
piégerait 90 % de l’iode, du césium et du strontium. Du moins d’après mon
topo.


— Bon ! Mais pourquoi les Transgènes n’attaquent
pas d’en haut avec des missiles ?


— J’ai posé la question. Il paraît que des radars
surveillent l’espace depuis le sol et que des intercepteurs de la Défense, des
lasers en particulier, pourraient les empêcher de toucher leur cible. Pour nous,
c’est différent : nos bombes voleront à très basse altitude et juste sur
quelques kilomètres. Rien ne pourra les arrêter.


— Suppose quand même qu’il y ait un pépin et qu’elles
pètent dans le cœur, s’obstina Marcel. Y aurait bien du danger, non ?


— Quand t’as une idée dans la tête, mec, tu l’as pas
ailleurs ! Je pense que la vapeur d’eau sortirait par les fissures en
entraînant les produits radioactifs et passerait dans l’atmosphère. Après, tout
dépendrait de la direction et de la force du vent, et aussi de la pluie… Pour
éviter les retombées, il faudrait se magner de sortir du secteur dangereux. Mais
on a tout prévu, je te dis : on a des masques, des combinaisons-pèlerines
et des dosimètres.


— Où ça ?


— Dans un coffre, sous les missiles.


— Ah bon ! J’me sens plus tranquille.


— En plus, il y a aussi les bouteilles de Coke…


— C’est bon contre ces saloperies ?


— Pas le Coca, andouille ! C’est de l’iodure de
potassium. Ça empêche l’organisme de fixer l’iode radioactif.


— Donne, j’vais en boire un coup !


Les trois hommes ingurgitèrent de bonnes rasades de liquide,
puis Marcel constata :


— Tu vois, j’ai bien fait d’causer ! Y a quand
même des risques…


— Evidemment, sinon tu ne palperais pas tant de fric !
Mais je te le répète, on a pensé à tout. Y aura pas de pollution radioactive, en
tout cas maintenant. Si les Transgènes arrosent le cœur au laser plus tard, y
aura des ennuis, c’est sûr. Mais ce ne sera pas pour nous.


— Ça dépend. Comment on va s’tirer ? reprit le
méfiant Marcel.


— Il y a trois motos cachées près de l’emplacement de
tir. On filera avec.


— Tu crois qu’y nous poursuivront ?


— Y aura des contrôles. On s’en fout, nos papiers sont
en règle, et personne ne soupçonnera des motards immatriculés dans la région. Et
on a ce qu’y faut pour changer d’identité après, si c’est nécessaire.


— Et le solde de notre argent ?


— Dans le double fond des sacoches.


— Ça m’botte. Z’ont vraiment l’air d’avoir pensé à tout !


Roger qui jusque-là avait écouté avec attention, alluma la
radio : la rengaine de La fusée d’argent se fit entendre.


— Mets-nous les informations, c’est l’heure, suggéra
Manfred.


— Les déformations, tu veux dire ! siffla
dédaigneusement Roger. C’est tout des mensonges…


Il changea pourtant de station, et la voix d’une speakerine
se fit entendre.


Ils se turent : mieux valait savoir ce qui se passait, en
France tout particulièrement. Si des grévistes barraient l’autoroute, il leur
faudrait en effet prendre à temps un itinéraire de déviation.


Le monde entier se trouvait en ébullition. Les vieilles
haines semblaient ravivées par la pénurie : en U.R.S.S., l’Arménie
réclamait ses territoires d’Azerbaïdjan ; à la frontière chinoise, des
coups de feu avaient été échangés avec les troupes soviétiques ; Pakistanais
et Indiens recommençaient à s’entre-tuer pour un lambeau de territoire ; il
en allait de même entre la Chine et le Viêt-Nam ; Israël affrontait une
nouvelle fois les revendications des Palestiniens de Cisjordanie ; toutes
les grandes cités étaient la proie des pillards ; à Abidjan, les 10
millions d’habitants en étaient réduits au cannibalisme.


Les gouvernements mondiaux n’en continuaient pas moins à
clamer leur refus de traiter avec les Transgènes tant que ceux-ci n’auraient
pas restitué le contrôle des satellites et repris l’acheminement des
micro-ondes. L’ampleur des désordres montrait cependant que les terriens ne
sauraient tenir bien longtemps…


Après une ultime information relatant des attentats en
Irlande et au Pays Basque espagnol, la musique reprit.


— On est dans une drôle de merde, constata Roger. Tu
crois qu’on s’en sortira ?


— Mon vieux, répliqua Manfred, je ne suis pas idiot :
si j’ai accepté un contrat avec les Transgènes, c’est que je pense être du bon
côté du manche. Ils auront ce qu’ils réclament.


— C’est quoi, au fait ? Avec tout c’qu’on raconte,
j’y comprends plus rien, grommela Marcel.


— Tu sais bien que les généticiens ont fabriqué des
guignols juste bons à bosser là où les grosses boîtes en avaient besoin. Des
espèces de dauphins pour les cités marines ou des bonshommes verts pour Mars. Tout
ça parce que les types normaux ne tenaient pas le coup. Les verts, on les
appelle des spatiopithèques.


— Des quoi ?


— Des singes de l’espace : pithèque, ça vient d’un
mot grec qui veut dire singe. T’as bien entendu parler du pithécanthrope ?


— Vaguement…


— C’est notre soi-disant ancêtre. L’intermédiaire entre
le singe et l’homme. Donc certains biologistes ont décidé que les Transgènes
constituaient une espèce différente de l’homme normal puisqu’ils ne pouvaient
vivre que dans l’endroit pour lequel ils avaient été faits.


— Z’avaient pas l’droit de s’marier, j’crois ?


— Seulement dans la même caste : un Symbiote avec
un Symbiote, un technicien avec une technicienne ; tout comme ça.


— Ceux qui vivent sous la mer c’est des Phocènes, non ?


— Oui. Ça vient du nom latin des marsouins : Phoceana.


— Ah, d’accord… Et les Symbiotes ?


— Ceux-là… Je crois que les généticiens ont fait une
sacrée connerie le jour où ils les ont fabriqués. Eux, ils n’ont pas besoin d’appuyer
sur des touches pour manœuvrer les machines ou les ordinateurs. Ils ont des émetteurs
d’ultrasons dans le crâne, comme les chauves-souris. Avec ça, ils peuvent
accéder directement à la mémoire des ordinateurs. Tu te rends compte ? Ils
ont même réussi à connaître ce qui était protégé par des codes… Autrement dit, ils
peuvent obtenir à n’importe quel moment le renseignement dont ils ont besoin.


— Y doivent avoir de grosses têtes !


— Tu parles. Et nous, on n’a rien trouvé de mieux à
faire que de leur donner des postes importants sans les surveiller de près. Du
coup, ils ont pris le contrôle de tous les satellites, des stations spatiales
et des bases lunaires et martiennes.


— S’ils sont si fort, y a qu’à leur donner ce qu’ils
veulent. Comme ça, ils nous foutront la paix !


— Facile à dire ! Si on leur abandonne l’espace, ça
veut dire qu’ils contrôleront tout ce qui se passe sur Terre. Plus question de
lancer des missiles sans leur autorisation…


— Et eux ? Y peuvent nous titrer dessus ?


— Avec les lasers orbitaux, tant qu’ils veulent. Sauf
pour ce qui est sous abri, comme les centrales nucléaires, ou si les nuages
sont trop épais.


— J’ comprends pourquoi ils veulent qu’on fasse sauter
les enceintes de protection…


— Tant qu’on limitait leur reproduction, en surveillant
leurs mariages, on pouvait contrôler leurs effectifs. Ils ne pouvaient donc pas
constituer de colonies importantes et continuaient à dépendre de nous. Maintenant,
non seulement ils seront autonomes, mais ils pourront donner des ordres aux
gouvernements. Ils pourraient même nous obliger à limiter nos naissances. Quand
on tient l’espace, on tient la Terre…


— Sacré nom d’un chien ! J’avais pas pensé à tout
ça ! Et selon toi, qu’est-ce qui va se passer s’ils gagnent ?


— Ma foi, j’espère qu’avec tout leur savoir, les Symbiotes
seront assez sages pour se contenter de désarmer les grands blocs. Ça évitera
les guerres, et après, on pourra tous vivre tranquilles chacun chez soi. Ils s’en
fichent de la Terre. Eux, leur patrie, c’est Mars ou la Lune. Plus tard, ils
coloniseront sans doute des satellites de Jupiter ou de Saturne…


— Bon ! Si j’ai bien compris, alors ils veulent
juste s’en prendre aux centrales pour accentuer la pénurie d’électricité, intervint
Roger. Tu crois que les gouvernants vont craquer ?


— Probablement pas ! Par contre, le mécontentement
va augmenter, et la population finira par exiger qu’ils entament des
pourparlers. Seulement je doute que ça suffise pour forcer ces connards à
reconnaître leur défaite.


— T’as une idée sur ce qu’ils accoucheront ?


— Aucune…


— T’as l’air d’en connaître un bout sur la politique, alors
donne-moi un conseil : où est-ce qu’on peut dépenser son fric
tranquillement ?


— Difficile à dire… En tout cas, pas dans un endroit surpeuplé,
parce qu’il y aura des émeutes. Pas dans un pays pauvre, non plus, parce que ce
sera la loi de la jungle. Faut choisir une région où les gens ne seront pas
trop touchés par le manque d’électricité et où il y aura toujours à bouffer !


— J’avais pensé à Tahiti.


— Pas mal : avec les poissons et les noix de coco,
tu ne crèveras jamais de faim. Et puis les Polynésiens sont d’un naturel
paisible.


— Sans compter qu’il y a de sacrément jolies filles !
renchérit Roger.


Rasséréné, Marcel se calla dans son coin pour dormir. Manfred
l’imita : il voulait avoir l’esprit clair pour accomplir sa mission.


Le trajet s’effectua sans encombre. Après la grande ceinture
de Paris, Marcel prit le volant.


Il quitta l’autoroute ; direction Fontainebleau, puis
Montereau. Là, Manfred se réveilla et consulta la carte : plus qu’une
demi-heure de trajet.


Soulevant une trappe, l’Allemand découvrit un tableau de commande.
Il procéda à quelques ultimes vérifications.


Marcel, pas trop rassuré, grogna :


— Eh ! joue pas au con, qu’ça pète pas… J’fais
gaffe, mais j’peux pas éviter tous les nids-de-poule.


— T’inquiète pas. J’ai fini : tout est paré.


Le camion quitta la N. 51 peu avant la centrale, prenant un
chemin vicinal qui traversait un bois.


Enfin, dans une clairière, Manfred ordonna de stopper :
les énormes tours de refroidissement apparaissaient à travers les vertes
frondaisons avec, à leur droite, les dômes de ciment des enceintes.


— Tourne l’arrière vers l’objectif, et toi, Roger, va
voir si les motos sont bien planquées là-bas, dans une fosse sous le grand
chêne. Tu les sortiras et tu mettras les moteurs en marche. Ensuite, surveille
le chemin par où on est venu. Voilà une mitraillette.


— O.K. Préviens-moi quand même avant de tirer.


Marcel et son compagnon s’occupèrent alors des missiles. Les
citernes se soulevèrent, puis les berceaux furent pointés dans la direction de
l’objectif.


Manfred peaufina alors le réglage, tout en expliquant :


— Tu comprends, on ne peut pas utiliser le guidage à
infrarouges, parce que les cheminées sont plus chaudes. Pas question non plus d’un
guidage radio, il pourrait être brouillé ; alors je vais me servir d’un
vieux système par fils. C’est plus sûr.


— Combien on en tire ?


— Quatre. Un pour chaque enceinte. Attention, t’es prêt ?


— Ouais… Attention, Roger, ça va péter !


L’intéressé abandonna les motos, dont les moteurs tournaient
au ralenti, pour se planquer dans la fosse dissimulée sous un tas de bois.


Manfred appuya sur un bouton rouge : le premier engin
fila vers son objectif et le percuta. L’explosion, assourdie, ne dégagea que
peu de fumée.


Les trois autres missiles partirent successivement. Tous
firent mouche ; le cinquième, prévu « au cas où », resta
inutilisé.


Au lojn retentissait le hurlement d’une sirène.


Manfred enclencha un ultime dispositif avant de s’écrier d’un
air satisfait :


— Filez, les gars ! Le camion va sauter… On se
reverra peut-être à Tahiti : à nous les vahinés !


Bientôt, les trois motards étaient sur la route. Une gerbe
de feu s’éleva de la clairière…







CHAPITRE IX


L’attaque simultanée de plusieurs réacteurs nucléaires
accrut la panique des Terriens : bien que la guerre n’ait pas été
ouvertement déclarée, les Transgènes, exaspérés, n’allaient-ils pas exterminer
purement et simplement leurs tyrans ?


L’Homo sapiens allait-il disparaître, comme l’homme de
Néanderthal et celui de Cro-Magnon ? L’avènement de ces « spatiopithèques »
était-il inéluctable ? Faute d’énergie, la civilisation terrestre allait
décliner, et les problèmes de transport priveraient certains pays de tout
apport de denrées alimentaires.


L’impact de la destruction des enceintes de confinement
fut considérable. À l’annonce de la nouvelle, les habitants des grandes villes
mirent en doute la véracité des communiqués officiels. Ne cherchait-on pas à
minimiser les effets des missiles, en prétendant qu’aucune fuite ne s’était
produite dans l’atmosphère ? Et, de toute manière, comme une attaque avait
eu lieu, rien ne pourrait en empêcher d’autres, qui entraîneraient cette fois
des pollutions radioactives.


Parisiens, New-Yorkais, Londoniens, tous les citadins des
mégalopoles près desquelles une centrale avait été touchée cherchèrent à fuir, malgré
les injonctions des autorités et les appels au calme.


Les avares qui entassèrent leurs biens les plus précieux
dans leurs véhicules n’allèrent pas plus loin que le coin de la rue : des
embouteillages énormes bouchaient toutes les artères.


Ceux qui prirent des motos ou des vélos purent s’y frayer
un chemin et atteindre la campagne : s’il y avait réellement eu des
retombées, tous seraient morts dans les heures suivantes…


Quelques-uns, à New York ou à Londres, firent des
fortunes en embarquant des fuyards. À Paris, les bateaux-mouches furent pris d’assaut
et on échangea une place sur une péniche contre un lingot d’or, alors que les
écluses ne fonctionnaient plus…


Sur les aérodromes, tout départ fut bientôt rendu
impossible par la foule qui se pressait sur les pistes. La troupe dut faire feu
pour les dégager et permettre l’atterrissage des appareils en attente.


Ceux qui étaient partis à pied n’eurent pas de problème ;
mais ils fatiguèrent vite, faute d’entraînement et préférèrent rentrer chez eux.


Les pillages se succédaient dans les magasins et l’armée
fut appelée en renfort pour aider la police. Si les petits voleurs amassaient
des vivres et de l’eau, les truands préféraient les bijoux, les fourrures ou
les appareils de vidéo.


Des inquiets se bourrèrent d’iodure afin d’éviter que l’iode
131 se fixe sur leur thyroïde, d’autres se préparèrent des bains de sel, tout à
fait inutiles, afin de se protéger des radiations.


Bref, l’attaque des Transgènes, sans provoquer de nouveau
Tchernobyl, mit en grand émoi la fourmilière humaine.


Les téléphones rouges recommencèrent, tant bien que mal, à
fonctionner :


— Allô ? Camarade Tong ?


— Oui, camarade Gregori.


— Ils s’en sont pris à nos centrales nucléaires… C’est
inadmissible !


— Et préoccupant !


— L’avertissement est clair : la prochaine fois,
ils pourront frapper le cœur nucléaire. Ce serait catastrophique !


— Il faut réagir.


— Oui, mais comment ? Ils nous narguent de
là-haut ! Nous avons déjà mis l’embargo sur toutes les fournitures à
destination de l’espace, seulement ils s’en moquent…, se lamenta Vassilenko.


— Ils mijotaient leur coup depuis longtemps : ils
ont stocké le nécessaire et installé les centres industriels indispensables
pour la maintenance de leurs principaux appareils.


— Vous avez consulté le Comité central ?


— Oui, et j’ai de gros problèmes : on m’accuse
d’imprévoyance. J’aurais dû m’assurer que ces chiens ne pourraient jamais
secouer leur joug…


— Facile à dire ! Les rapports des inspecteurs
n’ont jamais fait mention d’un mouvement indépendantiste de cette envergure
parmi les Transgènes. Moi aussi, j’ai subi des critiques acerbes : si ça
continue, on va m’obliger à démissionner.


— Même chose pour moi, grinça Wenguang. Ça les
avancera à quoi ? Ils n’en seront pas moins obligés d’entamer des
négociations !


— C’est là que le bât blesse : celui qui
traitera avec ces mutants sera accusé d’avoir livré les Terriens.


— Par contre, si un nouveau venu ramène la paix, il
en recueillera tout le profit.


— Et chez les capitalistes ?


— Ils se sont pas mieux lotis que nous : les
chefs de leurs gouvernements seront aussi acculés à la démission si la
situation empire.


— Et vos conseillers ? Qu’est-ce qu’ils en
pensent ?


— Ils recommandent d’attaquer les stations orbitales
avec nos missiles, mais selon les spécialistes, ce serait de la démence : tous
les systèmes de défense spatiale sont entre les mains des Transgènes. Nos
fusées seraient interceptées, et ils pourraient même nous les renvoyer.


— Il faut entrer en contact avec eux…


— Je ne vois malheureusement pas d’autre solution.


— C’est bizarre qu’ils n’aient pas essayé de
connaître nos intentions…


— Très astucieux, au contraire. Le ver est dans le
fruit, il leur suffit d’attendre. Le temps travaille pour eux !


— Je vais contacter les Américains…


— Moi, les Européens…


— Si nous traitons, qu’êtes-vous disposé à leur
concéder ?


— Tenons-leur la dragée haute au début : accordons-leur
juste le droit de se reproduire à leur guise. C’est surtout pour ça qu’ils ont
fait sécession, peut-être que ça suffira.


— Je l’espère, mais j’en doute : ils n’ont déjà
plus besoin de notre autorisation.


— J’ai peur que vous ayez raison… Dès que j’ai la
réponse des capitalistes, je vous rappelle.


— À bientôt, camarade !


 


LE VIRUS DES ORDINATEURS


M.M., après la communication avec les pays de l’Est, se
sentait quelque peu déprimée, malgré son tempérament de fer.


En outre, un rapport déposé sur son bureau la laissait
songeuse. Il expliquait qu’en 1942, pendant la Seconde Guerre mondiale, Gruinard,
une petite île des Hébrides avait été aspergée de bacilles du charbon. Ceci car
on voulait expérimenter l’arme bactériologique.


Or ce maudit microbe, vecteur de l’anthrax cutané, pulmonaire
ou digestif, avait pris sa forme de résistance, la spore, les conditions
climatiques lui étant défavorables.


Le secret avait été gardé pendant quarante ans. Les
biologistes de l’armée avaient d’ailleurs tenté de décontaminer l’île maudite
avec du formol, brûlant du même coup toute végétation.


Et puis un curieux avait dévoilé le pot aux roses, et on
avait appris que Gruinard serait contaminée jusqu’en 2043 !


Par chance, la bactérie ne s’était pas disséminée et n’avait
pas atteint la côte écossaise, toute proche.


L’interdiction de séjour venait juste d’être levée par les
bactériologistes…


Cela donnait à réfléchir. Les Transgènes détenaient en effet
dans leurs laboratoires de l’espace des bactéries mortelles, et si par malheur
ils décidaient de les répandre à la surface du globe, les stocks d’antibiotiques
ne suffiraient pas à protéger la population. Heureusement, ils n’avaient pu
prouver que les ennuis des mineurs de l’espace provenaient en effet d’une
attaque bactériologique, sans quoi ils auraient sans doute estimé des représailles
justifiées.


Margit se promit d’interdire à ses agents l’emploi d’une
telle arme et de recommander à ses « alliés » d’en faire autant. Les
Russes, dans ce domaine, n’avaient pas grand-chose à apprendre…


Le Premier ministre soupira et signa le document levant d’interdiction
de débarquer à Gruinard puis passa au suivant.


Cette fois, il s’agissait d’un rapport des informations :
en ce XXIe siècle, les physiciens avaient fait appel aux photons
pour remplacer les électrons, trop lents. En effet, la rapidité de manœuvre des
« portes » ouvrant ou fermant un transistor influait énormément sur
la vitesse de calcul des machines.


Les photons, considérablement plus véloces, traversaient un
dispositif transparent qui pouvait devenir réfléchissant en 6 femtosecondes. Des
lasers avaient ainsi augmenté considérablement les performances des ordinateurs,
dont le principe restait cependant le même. Les informations se trouvaient
stockées dans la mémoire d’un appareil, qui réalisait des programmes préconçus
et transmettait des données d’un logiciel ou d’un fichier à l’autre.


Or, quelque temps auparavant, les informaticiens anglais
avaient constaté un ralentissement des programmes. Puis des destructions
incontrôlables de fichiers et de logiciels… Et le problème, très localisé au
début, s’étendait à présent à de nombreuses machines. Des sondages discrets
avaient permis de constater qu’il en était de même dans le monde entier. Que se
passait-il ?


Des ordinateurs malades ou déments, cela signifiait la
production paralysée, les recherches arrêtées… M.M. consulta une note :
l’affaire dépassait ses compétences. Elle sonna et un huissier apparut :


— Henry, Sir Edward est-il ici ?


— Il attend dans l’antichambre, madame.


— Qu’il entre…


Un homme grand, un peu voûté, aux longs cheveux gris
franchit le seuil. Une légère couperose révélait son seul défaut : une
forte inclination à la boisson.


M.M. se leva et alla à sa rencontre, tandis que l’huissier
lui avançait un fauteuil.


— Je suis heureuse que vous ayez pu vous libérer, Sir
Edward ! J’ai bien besoin de vos conseils.


— Je suis à votre entière disposition…


— Je vous en remercie. Installez-vous commodément et
expliquez-moi cette histoire d’ordinateurs. Je n’y comprends rien. Serait-ce un
défaut de conception de ces systèmes à lasers ? Les anciens modèles à
électrons n’ont jamais eu de telles défaillances.


— Je ne le crois pas…


— Alors pourrait-il s’agir d’une nouvelle agression des
Transgènes ? Dans ce cas, notre situation deviendrait désespérée, si nous
n’y trouvions pas de remède.


— Il y a 98 chances sur cent que les Symbiotes soient
responsables de ces ennuis…


— Mais comment auraient-ils fait ?


— Oh, le procédé est connu depuis longtemps : 1988,
pour être exact. Cette année-là, de petits malins ont fabriqué les premiers « virus »,
pour se venger ou attirer l’attention sur eux…


— Virus ? C’est donc une arme bactériologique ?
Des micro-organismes détruisent les circuits ?


— Non, ce mot n’est employé que par analogie. Il
désigne en l’occurrence des programmes néfastes que l’on introduit dans un ordinateur.
Il s’y conduit comme l’A.D.N. d’un virus dans un organisme : il finit par
occuper tout un appareil et par contaminer ceux qu’on a mis en rapport avec le « malade »
initial…


— Eh bien, pourquoi ne pas avoir isolé les machines
atteintes ?


— Si nous l’avions pu, madame, nous n’aurions pas ces
terribles problèmes. Malheureusement, au début de « l’infection », aucun
symptôme ne se manifeste. Le virus est logé dans des zones mémorielles peu
utilisées, et il progresse sans être détecté. Mais chaque fois qu’un ordinateur
entre en contact avec un appareil contaminé, il est lui-même atteint…


— C’est épouvantable !


— Le mot est juste. Mais ce n’est encore là que le
stade de « porteur sain ». Le fonctionnement du « sujet », si
l’on peut dire, reste normal… Je simplifie, car il existe en fait diverses
sortes de « virus »…


— Comment cela ?


— Le premier, du ressort des étudiants, est d’un seul
tenant. Il manifeste assez vite son existence ; discrètement mais tout de
même assez pour attirer l’attention d’un bon technicien. Un examen minutieux de
l’ensemble du système d’exploitation permet alors de déceler le mal et d’empêcher
qu’il se répande.


— Ce n’est pas le cas ici, je suppose…


— Hélas, non ! Nous avons affaire à un agent
vecteur segmenté, ce qui est bien pire. Chaque morceau contient les indications
nécessaires pour reformer le tout durant le temps très bref où se fait la
transmission à un appareil encore sain.


— Je comprends… Et quand apparaissent les symptômes ?


— Ça dépend uniquement de celui qui a créé le programme.
La « maladie » commence à se signaler quand un certain nombre de machines
ont été « infectées ». Assez en général pour qu’il soit impossible de
juguler l’épidémie.


— Et que peut faire au juste cette « infection » ?


— Dans le cas qui nous occupe, ça peut se limiter à un
ralentissement des programmes, ce qui embouteillera aussi tous les services de
recherche. Mais si l’ennemi veut frapper un grand coup, paralyser notre
industrie et nos bureaux, notamment les services de recouvrement des impôts, alors
ça peut aller jusqu’à la destruction de tous les fichiers et logiciels traités
par les appareils contaminés.


— Expliquez-moi comment cette propagation peut s’effectuer.
Je ne réalise pas très bien…


— Eh bien, le « virus » utilise n’importe
quel support, disquette ou bande magnétique, et n’importe quel ordinateur
contaminé est infecté dans son ensemble ; ce qui signifie qu’il retransmet
le « virus »… Ça peut même se faire à travers un échange de données
par téléphone. Les gros serveurs contaminent donc même les petits ordinateurs
personnels, et quand ceux-là entrent en contact avec un autre centre important,
ils lui passent le « virus » sans que personne s’en aperçoive. Les
symptômes n’apparaissent que plus tard, lorsque le nombre décidé de machines
est devenu « porteur sain ». Toutefois, dans certains cas assez rares,
le PC ne tombe pas « malade », même s’il peut transmettre le « virus ».


— Ça ressemble vraiment à ce qui se produit avec les
rétrovirus… Bon. Y a-t-il un traitement ?


— Oui, et même assez simple : il suffit d’élaborer
un programme spécifique qui efface le perturbateur des mémoires.


— Une sorte de vaccin, en somme… Tout n’est donc pas
perdu, il n’y a qu’à traiter les « malades ». En commençant par les
plus importants, évidemment.


— Et en espérant que des données essentielles n’aient
pas été effacées, surtout dans les machines de l’armée.


— Alors tout dépend de notre rapidité… Faites vite, Sir
Edward, vous avez carte blanche et des crédits illimités…, dans la mesure du
raisonnable, cela va de soi !


— Je vous remercie, madame. Je crains cependant que
cela ne change pas grand-chose au problème… si ce n’est retarder un peu l’offensive
de nos adversaires, et que tout soit à recommencer !…


— Expliquez-vous, enfin. Vous venez de dire que la
thérapeutique était totalement efficace.


— Contre le « virus » visé, oui. Seulement si
on en introduit un autre, il nécessitera un programme effaceur différent.


— Je comprends. À chaque virus son vaccin, comme pour
nous…


— Exactement.


— Merci, cher ami. Grâce à vous, je réalise pleinement
la gravité de cette épidémie. Maintenant, dites-moi comment procèdent les Symbiotes
pour injecter leur programme ?


— Leurs organes bioniques électriques ou ultrasonique
les dispensent d’utiliser une interface. Ils envoient donc leurs ordres et
leurs programmes directement, par l’intermédiaire des satellites de télécommunication
qui sont tombés entre leurs mains. Leurs appels téléphoniques sont alors
répercutés aux ordinateurs concernés.


— Ne peut-on les repérer et les brouiller ?


— Ils travaillent simultanément sur un grand nombre de
canaux, ce qui rend la tâche impossible avec les problèmes de nos appareils.


— Et si nous devions arrêter toutes les communications
téléphoniques, ce serait catastrophique. Nous avons déjà des problèmes avec les
câbles que nous avons remis en service…, grogna Margit, songeuse. Mais si j’ai
bien compris, le cerveau de ces Symbiotes est directement lié à nos réseaux
durant la période où ils utilisent les satellites ?


— Oui. Ils n’ont qu’à penser un programme, et il est
transmis.


— Pendant ce temps, il devrait être possible de nous
mettre en contact avec leur cerveau ?


— Cela peut parfaitement être envisagé, quoique pour
une durée assez brève.


— Eh bien, je vous remercie vivement, Sir Edward :
vous m’avez fourni de précieux éclaircissements.


— Ravi d’avoir pu vous être utile, madame. J’avoue que
vous devez affronter une situation bien délicate, et je vous souhaite bonne
chance.


— Merci…


M.M. appuya sur la sonnette et l’huissier ouvrit la
porte au savant, qui se retira après un baisemain cérémonieux.


Margit repassa aussitôt l’enregistrement de leur
conversation. Ses yeux d’azur pâle prirent une teinte acier : oui, il y
avait une chance d’arranger les choses, bien mince mais qu’il ne fallait pas
négliger.


Elle appela sa secrétaire :


— Suzan, voulez-vous convoquer d’urgence le docteur
Andrews ? Il doit être ici, il devait assister à une commission du
ministère de la Santé.


— Je vais voir, madame.


Quelques minutes s’écoulèrent ; le Premier ministre
méditait toujours, la tête appuyée sur la main.


Puis l’écran s’alluma :


— J’ai pu le joindre, madame, il est là…


— Faites-le entrer !


Le neurologue avait des cheveux gris frisés et portait d’archaïques
lunettes à monture de métal.


M.M. se leva et lui montra le fauteuil devant son
bureau.


— Bonjour, docteur Andrews. Asseyez-vous, je vous prie…
Excusez-moi de vous avoir dérangé pendant cette séance, mais il s’agit d’un problème
de la plus haute importance.


— Mes hommages, madame. Je suis à votre entière
disposition. De quoi s’agit-il ? Comme disait ce maréchal français, Foch, si
ma mémoire est bonne…


Margit n’y alla pas par quatre chemins :


— Docteur Andrews, les Terriens se trouvent dans une
situation désespérée, c’est bien votre avis ?


— Il est certain que l’Homo sapiens est sur le
point d’être supplanté par ces spatiopithèques ! C’est la loi des espèces.
Le Cro-Magnon a été évincé par le Néanderthal, que le Sapiens a détrôné. Les
Transgènes sont mieux adaptés au milieu spatial ou aquatique, ils vont donc
éliminer le Terrien de ces domaines. Toutefois, ils ne chercheront sans doute
pas à nous évincer de la Terre proprement dite, car nous y sommes mieux adaptés
qu’eux.


Margit fut un peu désarçonnée par le calme de son
interlocuteur. Il semblait disserter du problème ex cathedra…


— Vous me concéderez cependant, mon cher docteur, que
si les Terriens ne réagissent pas, ils seront dominés par les Transgènes :
le contrôle de l’espace leur fera perdre leur indépendance.


— Aucun doute là-dessus.


— Par conséquent, il faut essayer de redresser la
situation et traiter avec eux, mais dans une position de force.


— Je suis tout à fait d’accord sur le principe, seulement
en est-il encore temps ?


— C’est vous qui allez le déterminer.


— Moi ? Quelle responsabilité !


— Je me fie à votre compétence. J’ai pensé à une
méthode qui nous permettrait de reprendre le contrôle des Symbiotes. Sans eux, les
Transgènes ne pourraient tenir bien longtemps…


— Je vous l’accorde.


— Apprenez donc que les Symbiotes perturbent nos
ordinateurs en y injectant des programmes parasites qui les mettent hors d’usage.


— Ne peut-on les en empêcher ?


— On peut supprimer ces « virus », mais ils
les remplaceront par d’autres et tout sera à refaire.


— Je soupçonnais des ennuis avec notre informatique, mais
pas à ce point.


— Bref. Pour injecter ces programmes parasites, les
Symbiotes se mettent en relation avec les satellites de télécommunication. Ils
sont en contact direct avec eux pendant un bref laps de temps.


— Oui, je sais : ils n’ont pas besoin d’interface,
ils donnent directement leurs ordres aux ordinateurs, qui envoient le programme
vers la Terre par faisceau hertzien.


— Eh bien, il m’est venu à l’idée qu’au moment où les
Symbiotes sont reliés à leurs machines, ils deviennent vulnérables. Croyez-vous
possible de leur rendre la politesse à cet instant-là ? De leur
transmettre un message hypnotique par l’intermédiaire de l’appareil avec lequel
ils sont en relation. Le message s’imprimerait dans leur cerveau et les
forcerait à agir selon nos désirs…


— La question du transfert vers leurs ordinateurs n’est
pas de mon ressort, mais on peut en effet envoyer des impulsions qui s’imprimeront
dans le cerveau des Symbiotes et les obligeront à accepter ce que les
gouvernements terrestres leur demanderont. On pourrait même à la rigueur leur
donner l’ordre de se suicider…


— Non, non, pas de ça…, du moins pour l’instant. Si
nous pouvons contrôler partiellement leur esprit, nous sommes sauvés de toute
manière. Voyons, pourriez-vous les forcer à arrêter leur offensive et à entrer
en pourparlers avec nous ?


— Ça reste dans les limites du possible.


— Accepteraient-ils d’en revenir à la situation
antérieure ?


— On pourrait les y forcer, mais cela déclencherait en
eux des conflits terribles susceptibles de les rendre fous. Non, il serait plus
raisonnable de nous limiter à des propositions qui ne heurteraient pas fondamentalement
leurs concepts d’indépendance.


— Il faudrait donc les laisser procréer à leur guise ?


— C’est assurément là une de leurs demandes
primordiales.


— Nous permettraient-ils de reprendre le contrôle des
stations spatiales ?


— Sans doute pas. Toutefois, ils accepteraient
certainement une relance des échanges commerciaux qui serait bénéfique pour les
deux parties.


— La maîtrise des satellites de défense spatiale est de
la plus haute importance pour nous.


— Là, je crains un échec. Voyez-vous, même si cela n’apparaît
pas au premier abord, leurs idéaux sont pacifistes. Or à quoi servent les
lasers de cette guerre des étoiles ? À relancer sans cesse la course aux
armements…


— Je connais le problème… Seulement nous ne pouvons
précisément pas laisser ces armes entre des mains étrangères. Car les
Transgènes ne se considèrent plus comme faisant partie des Terriens…


— Soyons logiques. Ils ne pourront jamais vivre sur nos
continents, qu’ils soient adaptés à l’espace, ou qu’ils vivent sous la mer. Nous
n’aurons donc pas de compétition territoriale. D’autant que Mars et la Lune
sont bien assez vastes pour eux. Restent les questions économiques. Avant, tout
se passait bien, et ils n’ont formulé aucune revendication dans ce domaine…


— C’est vrai, mais aucun gouvernement terrestre n’admettra
jamais de renoncer à la maîtrise de l’espace et des planètes. Les mutants contrôlent
maintenant communications, importations de minerais et production d’électricité
solaire…, c’est-à-dire notre économie, les récents événements l’ont prouvé !


— Croyez-vous que ce soit une si mauvaise chose ? Voilà
des millénaires que les humains vivent avec des épées de Damoclès suspendues
au-dessus de la tête. Et la découverte de l’atome n’a fait qu’accroître le
danger. Nous avons réduit nos arsenaux réciproques, mais sans rien en éliminer.
Si les Transgènes nous y forçaient, le regretteriez-vous ?


— Non, bien sûr, à condition qu’ils ne profitent pas de
notre faiblesse pour nous asservir et nous dicter notre conduite dans d’autres
domaines.


— Madame, j’avoue ne pas voir comment ils nous
asserviraient. Je l’ai dit, nos domaines ne sont pas les mêmes et nos intérêts
ne s’opposent pas. Une coexistence pacifique est tout à fait possible…


— Docteur, je ne suis pas seule à décider et ceci n’est
pas de votre ressort, coupa sèchement Margit. Je veux des faits : que
peut-on exactement leur implanter ?


— Certainement pas de modifier les télécommandes des
satellites : même si les Symbiotes acceptaient, les autres s’en
apercevraient et les empêcheraient de le faire. Et puis ils auraient des
soupçons…


— Je ne vous ai pas demandé ce qu’on ne pouvait pas faire !
reprit M.M., irritée. Cessez de tourner autour du pot !


— Eh bien, ils accepteront tout ce qui ne les heurtera
pas trop. Par exemple de reprendre les émissions de micro-ondes et les
livraisons de minerais afin de prouver leur bonne volonté. Par contre, ne
demandez pas au Phocènes de regagner leurs fermes. Ce sont de véritables prisons :
ils n’y reviendront que lorsque la paix sera définitivement rétablie.


— Pourrait-on leur interdire toute action visant à
supplanter nos gouvernements ?


— Sans doute, car telle n’est pas leur intention. Mais
je vous préviens qu’ils interviendraient certainement avec vigueur si un
conflit Est-Ouest menaçait, ou pour d’autres raisons du même genre… Puis-je à
mon tour vous poser une question, madame ?


Margit acquiesça en souriant :


— Faites…


— Une telle décision ne saurait être prise avant
consultation de nos alliés, au moins européens, n’est-ce pas ?


— Evidemment.


— Alors, si une telle opération était envisagée, j’aimerais
travailler avec le docteur von Steuben… Sa grande compétence m’aiderait à
résoudre certains problèmes… Et puis les Allemands disposent d’un matériel remarquable.


— Accordé ! Nous entretenons d’excellents rapports
avec eux. Quel délai demandez-vous ?


— Le temps que Steuben arrive avec ses appareils. Je
peux lui téléphoner immédiatement, et il ne lui faudra pas plus de 48 heures
pour préparer son matériel.


— C’est tout à fait raisonnable. De mon côté, je dois
avertir mes confrères. Inutile de vous recommander la plus grande discrétion, docteur
Andrews !


— Madame le Premier ministre peut en être assurée…


— Votre laboratoire et votre personne vont être l’objet
d’une surveillance toute particulière, afin qu’il n’y ait aucune fuite.


— Je m’en serais passé, mais je comprends. Mes hommages,
madame…


Le spécialiste s’en alla d’un pas pressé, tandis que M.M. donnait
divers ordres urgents. Enfin, elle se ré-adossa, un sourire ambigu aux lèvres. Tout
cela l’arrangeait…


Les Transgènes allaient reprendre leurs livraisons, et ce
sous le contrôle du gouvernement de Sa Très Gracieuse Majesté qui ne divulguerait
que les grandes lignes de l’opération. Ensuite, elle se faisait fort d’obtenir
la remise en état de marche des ordinateurs. Puis, dans le futur, le programme
hypnotique des Symbiotes les obligerait à accepter les demandes comportant
certains mots-clefs : Rule Britania, par exemple. L’Angleterre
reprendrait la maîtrise de l’espace ! Les chefs d’Etat européens avertis
se montrèrent enthousiastes. Von Steuben, lui, accepta immédiatement de
travailler avec son collègue anglais.


Tout fut mené rondement. Et lorsque les divers pays
déclenchèrent une opération générale de « vaccination » des
ordinateurs, les Symbiotes furent bien obligés de se remettre en communication
avec eux, par l’intermédiaire des satellites de télécommunication.


Ils tenaient prêts de nouveaux programmes virus depuis
longtemps, si bien que le docteur Andrews et son collègue n’eurent guère à attendre.


— L’émission commence, nota l’Anglais en désignant un
écran.


— Je vois… Elle va durer un certain temps, pour qu’ils
contaminent tous les principaux appareils terrestres…


— J’injecte nos signaux hypnotiques. (Il y eut un
silence.) Tout semble marcher selon nos prévisions.


— Pas de doute, nous allons reprendre leur contrôle :
le cauchemar est terminé !







CHAPITRE X


Tandis que M.M., réjouie, contactait ses alliés et que
tous se congratulaient pour avoir enfin découvert le moyen d’attaquer leurs
invulnérables adversaires, conflits, bagarres et tueries continuaient à opposer
les Terriens, plus particulièrement dans les zones surpeuplées.


Seules les régions équatoriales, où l’exposition
prolongée au soleil revenait à un suicide du fait de l’amincissement de la
couche d’ozone, restaient calmes le jour. Ce n’en était que pire une fois la
nuit tombée.


Et les régions tempérées subissaient à présent un nouveau
fléau.


À la fin du XXe siècle, une espèce d’abeille
inconnue était apparue en Amérique centrale. C’était l’hybride d’une espèce
indigène prolifique et d’une espèce européenne produisant plus de miel.


Ce croisement s’était avéré désastreux : ces
nouveaux insectes se montraient si agressifs qu’on avait décidé de s’en débarrasser.
Mais certains essaims, échappant à la tuerie, avaient remonté vers le Nord.


Afin de prévenir l’invasion des Etats-Unis, où ils
trouveraient des conditions favorables à leur développement, on avait tenté de
les stopper au Costa-Rica. La cordillère de Talamanca, haute de 3 000
mètres, constituerait en effet un obstacle à leur passage.


Hélas, ils avaient réussi à franchir les crêtes et à
échapper aux insecticides ; ils avaient atteint le Mexique, puis le sud
des Etats-Unis, où ils s’étaient installés.


Malgré les conseils de prudence prodigués par radio, des
voyageurs isolés avaient été attaqués et tués. La rencontre d’un essaim
migrateur signifiait la mort, si on ne pouvait se calfeutrer immédiatement dans
une maison ou un abri étanche.


Enfin, les abeilles étaient arrivées au Canada et on s’y
était habitué. En été, les paysans travaillaient à proximité d’un refuge, un
vieux tacot par exemple. Et on avait créé un système de secours par
hélicoptères.


Au début du XXe siècle, une nouvelle molécule
insecticide avait fait espérer un moment l’extermination de cette redoutable
engeance. Mais des individus résistants avaient survécu puis fait souche, créant
une population nouvelle qui se moquait du remède miracle. Et, le produit s’avérant
aussi peu biodégradable que le D.D.T., qui avait contaminé en son temps jusqu’aux
ours polaires, on l’avait abandonné.


Alors les tueuses étaient passé en Afrique, sans doute
nichées dans un cargo.


Leur territoire s’accroissait de jour en jour. Elles
remontaient vers le nord, comme elles l’avaient fait en Amérique.


C’est à cette époque que les Transgènes s’en prirent à la
couche d’ozone, et l’agressivité des insectes se trouva décuplée par les
ultraviolets. En même temps, leur taille triplait !


L’Europe fut envahie. D’abord les campagnes, puis
certaines villes le long de la Méditerranée.


Cela calma un peu les esprits, évitant pas mal d’émeutes :
pour sortir, il fallait porter un ciré de marin et un casque fermé. Un
cauchemar durant la canicule.


Il devenait courant de voir dans les rues ces abeilles de
la taille de frelons, et les étalages de fruits étaient installés dans des
locaux munis de sas ; sans quoi, ils devenaient de véritables ruches.


Quand un essaim s’abattait dans une rue, il fallait la
barrer et attendre l’arrivée de l’armée, qui le brûlait au lance-flammes.


D’innombrables conducteurs imprudents, qui roulaient la
vitre baissée, causaient des accidents affolés par la piqûre d’un de ces
monstrueux insectes.


Sur les plages, il n’y avait plus personne pendant la
journée, à cause des tueuses et des ultraviolets. Au crépuscule seulement, les
rivages désertés retrouvaient leur foule d’antan.


Les gouvernements songèrent d’abord à une nouvelle
agression des Transgènes, mais les biologistes réalisèrent vite qu’il ne s’agissait
que d’un effet secondaire de la destruction de l’ozone.


Les insectes continuaient leur progression inexorable, se
dirigeant vers l’Asie par la Géorgie. Bientôt, ils occuperaient le monde entier.
À lui seul, ce fléau, nouvelle plaie d’Egypte, aurait suffi à semer le désarroi.


Et le problème des Transgènes n’était toujours pas résolu…


 


DÉFAITE OU VICTOIRE ?


Pour les dirigeants, ces abeilles tueuses passaient au
second plan : les téléphones rouges sonnaient sans relâche. On voulait
savoir si les docteurs Andrews et Steuben avaient véritablement réussi à
contrôler les Symbiotes.


La première injonction du programme hypnotique leur
interdisait de remplacer les « virus » détruits.


Mais comme ceux-ci pouvaient rester latents, le fait que les
ordinateurs terrestres aient repris leur fonctionnement normal était de bon
augure, sans plus.


La seconde ordonnait aux Symbiotes de contacter les Terriens,
afin d’entamer des pourparlers visant à mettre fin au conflit.


Et les stations des points de Lagrange puis les satellites
géostationnaires prirent contact avec l’O.N.U. !


M.M. pouvait à juste titre se réjouir. Restait à savoir
si les autres directives, qui concernaient la reprise des émissions de
micro-ondes et le retour des Phocènes à leurs fermes sous-marines, avaient
aussi été enregistrées…


Les dirigeants des Etats terrestres se retrouvèrent donc au
siège des Nations Unies, à New York.


Dans la salle, aucun Transgène, évidemment. Ils
apparaîtraient sur un vaste écran, face aux assistants. En effet, pour la
circonstance, les satellites de télécommunication avaient été remis en service ;
ceci constituait aussi un élément très favorable.


Le docteur Andrews accompagnait M.M., toute frétillante, et
von Steuben figurait parmi les conseillers allemands.


Quant aux mutants, le nom de leurs représentants n’avait pas
été divulgué. Apparemment, ils se réservaient d’intervenir à tour de rôle, dans
leurs spécialités respectives.


Américains, Chinois et Russes, qui n’avaient pas été mis
dans le secret des Européens, s’étonnaient devant la jovialité de l’austère
Premier ministre britannique et l’air satisfait de Thorez et Kesselring…


Ce fut Margit qui ouvrit la séance :


— Mesdames et messieurs, nous sommes réunis ici pour
une grande occasion : la situation, qui était bloquée depuis des mois, semble
à présent évoluer favorablement. En réponse sans doute aux efforts incessants
du gouvernement de Sa Majesté afin de rétablir une situation normale.


« Après concertation, mes collègues et moi-même sommes
tombés d’accord pour montrer un front uni.


Nous sommes disposés à des concessions, avec l’accord du
Président Amalfi, en ce qui concerne les unions entre Transgènes et même entre
Transgènes et humains normaux. En revanche, en ce qui concerne les autres
problèmes, et notamment le contrôle de l’espace, nous demeurons inébranlables.


« Pas de fausses notes : dans quelques secondes, nous
entrerons en communication avec les chefs des stations spatiales proches de la
Terre. Il va de soi que lunaires et martiens suivront les débats, mais ils n’interviendront
sans doute pas. »


Les commissions étaient tombées d’accord, aussi personne ne
demanda la parole. L’écran s’éclaira bientôt ; Eric S. et Gérard S. apparurent.


Margit essaya de deviner sur leur visage les signes d’un
contrôle hypnotique. Vainement. Le docteur Andrews l’avait d’ailleurs avertie
que seul leur comportement le révélerait.


Eric balaya la salle du regard pour s’assurer que toutes les
délégations se trouvaient présentes puis déclara d’une voix froide :


— Je parle au nom de tous les Transgènes, dont les Symbiotes
sont en contact direct avec moi. Nous sommes ravis que la raison ait prévalu et
que vous ayez accepté de prendre en considération nos justes revendications. À vrai
dire, vous n’aviez guère le choix, étant donné que notre maîtrise de l’espace
paralyse un grand nombre d’activités terrestres.


« En ce qui nous concerne, nous avons évité au maximum
d’utiliser des armes destructrices comme les lasers. Nous nous sommes bornés à
prendre des mesures qui ont frappé votre économie. Vous avez eu, hélas, beaucoup
de morts ; nous en avons eus quelques-uns aussi. Nous risquions une effroyable
escalade, mais nous avons eu la sagesse de l’éviter.


« Voyons maintenant sur quelles bases nous allons
reprendre des relations normales… »


À cet instant, un huissier entra et remit une note à un
membre de la délégation norvégienne. Celui-ci la glissa au Président Witchman, qui
en prit connaissance puis la transmit à Margit ; tandis que le message
circulait, l’étonnement se peignait sur les visages : les Phocènes regagnaient
leurs fermes sous-marines !


Cela signifiait-il que les Transgènes commençaient à suivre
les ordres hypnotiques qu’ils avaient reçu ?


M. M se sentait revivre : le cauchemar s’achevait.


Une seconde note annonça bientôt que tous les ordinateurs de
l’O.N.U. fonctionnaient à nouveau normalement : les téléspectateurs du
monde entier pouvaient suivre la séance en direct ; encore un signe
favorable…


Cependant, Eric poursuivait :


— Vous avez créé des êtres qui tout en appartenant à
votre race, puisque nous sommes interfécondables, ne peuvent plus vivre comme
vous sur les continents de la Terre. Notre adaptation à un milieu donné nous
autorise des performances remarquables dans ce milieu, qui est notre véritable
patrie.


« Terriens et Transgènes auraient pu vivre heureux en
profitant ensemble de la manne spatiale. Mais votre autoritarisme a tout remis
en question ! Interdiction d’avoir des enfants entre nous… Limitation de
nos naissances… Obligation de suivre vos programmes de recherche et vos normes
de production… Tout cela devenait insupportable. C’est pourquoi nous avons fait
sécession, ce qui nous a contraints à prendre des mesures qui, nous le savons, vous
ont posé de gros problèmes.


« Avant de poursuivre, nous exigeons donc une réponse à
cette question : nous laisserez-vous désormais libres de nos unions et de
notre procréation ? »


Les chefs des diverses délégations conversèrent un moment
entre eux. Cette demande était prévue et tous avaient décidé de l’accepter, mais
non sans essayer de monnayer leur accord.


Margit, en tant que président de la séance, permit ces
échanges de vue. Pour elle, tout se déroulait comme prévu. Les Terriens, après
avoir tergiversé, accepteraient finalement cette requête. Mais rien de plus.


Elle demanda enfin le silence et attaqua :


— Je crois me souvenir que vous appartenez à la base Philips…
Est-ce exact ?


— Oui, je suis le Symbiote Eric.


— Eh bien, je vous répondrai par une autre question :
qui a construit votre station spatiale ?


— Les Terriens, avec les capitaux d’une société privée.


— Alors, selon vous, serait-il juste qu’après avoir
dépensé des sommes considérables et travaillé dans des conditions périlleuses, nous
devions vous abandonner le bénéfice de son exploitation ? Les Transgènes n’ont
que peu participé à la création de cette base…


— Je vous ferai remarquer, madame, que vous ne répondez
pas à ma demande. Vous soulevez un autre problème.


— Exact. C’est qu’avant de vous répondre, justement, l’honorable
assemblée aimerait obtenir des précisons sur le devenir des investissements
terriens dans l’espace…


— Rien de plus naturel. Voici donc notre position :
loin de nous l’idée de vous frustrer du fruit de vos efforts ! Nous
refusons juste qu’on nous impose nos programmes de recherche. Une commission
mixte composée de Transgènes et de membres des sociétés ou des gouvernements
concernés se chargera de les établir…


On remit une nouvelle note à M.M. Elle spécifiait que
les Phocènes acceptaient de reprendre leurs livraisons de poissons mais
appelaient l’attention des Terriens sur un point : toute tentative d’ingérence
dans leurs affaires entraînerait des sanctions immédiates. Une plate-forme de
pompage pétrolière serait détruite chaque fois en représailles, et un robot de
ramassage des nodules métalliques du Pacifique confisqué.


Margit pâlit. Cela ne correspondait nullement à ce qu’elle
attendait ! Le docteur Andrews avait-il échoué, ou bien les effets
tardaient-ils ?


Eric continuait, et la mine de ses auditeurs s’allongeait :


— Nos livraisons vont donc reprendre, mais avec une
différence : nous fixerons nous-mêmes nos normes de production. Vous ne
serez pas lésés pour autant. Nous pourrions certes vivre sans faire appel à
vous, mais à condition de fabriquer des produits bien plus aisés à
confectionner sur Terre : ce serait un stupide gâchis. D’autant que de
votre côté, vous manqueriez de ce que nous élaborons dans l’espace. Nos conditions
seront donc raisonnables. Nous allons même repartir sur les bases initiales, quitte
à les aménager par la suite.


Cette déclaration ne répondait absolument pas aux espérances
des Européens. D’après M.M., les Symbiotes auraient dû se borner aux revendications
concernant leur natalité et accepter de remettre leurs bases sous contrôle
terrien. En outre, si les Phocènes regagnaient tranquillement leurs demeures, ils
formulaient des menaces précises qui montraient qu’ils étaient sûrs d’agir en
toute impunité.


Tous les regards se tournèrent à nouveau vers Margit, dont
la lividité trahissait le désarroi. Elle fit signe à Andrews de s’approcher et
lui murmura à l’oreille :


— Que se passe-t-il ? Ils restent aussi
intransigeants !


— Les effets hypnotiques sont peut-être différés… Dans
ce cas, son attitude se modifiera d’un seul coup.


— Alors que faut-il faire ?


— Eviter la précipitation. J’étudie son comportement. Dès
que les signes avant-coureurs de notre réussite apparaîtront, je vous le signalerai…


*


Loin de là, dans la cité Kellog, Olag et Ingrid
suivaient le débat en souriant. La jeune femme berçait dans ses bras un
adorable bébé, qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à son père.


— Pauvres Terriens ! s’amusa-t-elle. J’en arrive à
les plaindre ! Comment ont-ils été assez stupides pour s’imaginer que
leurs signaux hypnotiques primitifs n’attireraient pas l’attention de nos
spécialistes ?


— Que veux-tu, chérie ? Certains d’entre eux n’y
croyaient sans doute pas trop, mais ils étaient acculés dans leurs derniers
retranchements. Il fallait bien qu’ils tentent un baroud d’honneur !


— Et il a raté ! fit Ingrid en embrassant son mari.


*


À New York, la séance se poursuivait. Margit protestait
dignement :


— Autrement dit, vous maintenez vos prétentions
exorbitantes ! Nous devrions abandonner notre souveraineté sur les
stations spatiales que nous avons construites, et vous reprendriez vos
livraisons au rythme qui vous conviendrait !


— Exactement, répliqua sereinement le Symbiote. Permettez-moi
toutefois de formuler quelques remarques.


— Faites…


— D’abord, vos directives étaient élaborées par des
technocrates qui la plupart du temps n’avaient jamais mis les pieds dans l’espace.
Et elles étaient souvent mauvaises. Ensuite, comme nous ne touchions que nos
pauvres salaires, nous n’étions pas motivés par notre travail et le rendement
était généralement médiocre. Alors que si nous nous sentons directement
concernés, notre efficacité sera plus grande. Vous avez donc tout à gagner en
acceptant nos propositions.


« Peu importe qui a construit les stations et qui a
fourni les capitaux : les Terriens ne pourront jamais y vivre, ni obtenir
des résultats comparables aux nôtres. Aussi pourquoi vous obstiner ? »


M.M. consulta Andrews du regard. Il lui adressa un
signe de tête négatif.


— Nous sommes donc dans une impasse, déclara Margit. Même
si nous acceptions vos demandes en ce qui concerne votre démographie, il nous
serait impossible de souscrire aux autres. Les sociétés et les gouvernements
qui ont investi dans l’espace ne peuvent abandonner le fruit de leurs efforts, comprenez-le.
À vous de faire un geste…


— Madame, vous essayez de bluffer, mais je vous
préviens : notre patience a des limites. Nous pouvons parfaitement
remettre en panne tous vos ordinateurs… (L’image sur l’écran vacilla et
disparut quelques secondes, donnant la preuve des assertions du Symbiote.) Ou
nous servir des lasers des satellites de défense spatiale pour calciner n’importe
quel point du globe. Nous pourrions griller des cités entières et tuer des
millions de Terriens…, sans compter que le cœur de plusieurs réacteurs
nucléaires est maintenant à nu. Si nous nous y attaquions, cela répandrait dans
l’atmosphère des poisons radioactifs. Nous pouvons aussi brûler vos récoltes et
vous réduire à la famine ; détruire vos usines ; empêcher tout trafic
aérien.


« Dans quelques jours, si nous prenions ces mesures, vos
stupides gouvernements seraient balayés par la révolte populaire. Tous les Terriens
nous écoutent en ce moment. Croyez-vous qu’ils admettraient de payer pour la
sauvegarde des intérêts des multinationales ? Pour les pots-de-vin qu’on
vous verse ? Allons donc !


« Dites-vous bien que nous discutons pour la dernière
fois. Si vous n’acceptez pas nos conditions aujourd’hui, nous vous les
imposerons par la force ! Et vous serez responsables de toutes les morts
que cela entraînera… »


Un silence gêné plana sur l’assemblée. Déjà, les
représentants des contrées défavorisées s’agitaient. Ce fut Kirpal Singh, l’Indien,
qui réclama la parole.


— L’Inde est un pays évolué quoique surpeuplé. Vous
connaissez tous nos réalisations dans le domaine spatial… C’est pourquoi je
peux donner un avis en connaissance de cause. La construction de notre centre
spatial de Vikram Sarabhai et de nos premiers lanceurs P.S.L.V. a absorbé 0,7 %0
de notre produit national brut dans les années 1990. C’était l’un des chiffres
les plus élevés du monde. Seuls les Etats-Unis et l’U.R.S.S. avaient consenti
un effort supérieur au nôtre. Depuis, nous n’avons pas cessé de consacrer une
partie de notre budget soit à la confection de lanceurs, soit à des
réalisations internationales – comme les stations énergétiques à micro-ondes –,
soit aux projets martiens, bien qu’ils soient moins rentables dans l’immédiat. Je
ne peux donc pas être accusé de partialité.


« Mais voici mon opinion. Elle reflète, j’en suis
persuadé, celle des dirigeants des pays surpeuplés qui comme l’Inde souffrent
cruellement de cette mésentente stupide. Chaque jour, des milliers de Terriens
meurent par notre faute : il faut que cela cesse ! Mon pays a subi
pendant des années le régime injuste des castes. Nous en avons assez souffert !
Notre progrès technologique en a été retardé pendant des années.


« La situation est identique avec les Transgènes. Vous
avez voulu en faire des esclaves, des parias, alors qu’ils représentent l’avenir
de notre race. Car après les êtres adaptés à un milieu et à un travail, ce
seront des génies scientifiques qui verront le jour ; des Einstein pour
lesquels les mathématiques ou la physique n’auront plus de secrets… Nous ne
soutiendrons pas plus longtemps cette position ! L’Inde a été longtemps
une colonie, l’espace ne doit pas être celle de la Terre ! »


Quelques applaudissements s’élevèrent, venant des
représentants de pays en voie de développement ; ces derniers, plus que
les grandes puissances, souffraient de cette épreuve de force.


M.M. toussota et consulta ses pairs des yeux. Tous
semblaient encore décidés à refuser les propositions de ceux qu’ils appelaient
entre eux, avec mépris, des spatiopithèques.


Margit reprit donc :


— Je constate que les Transgènes ne sont soutenus que
par une minorité… Il faut qu’ils fassent un effort supplémentaire pour que nous
puissions avoir une chance de parvenir à un accord.


Eric resta songeur puis répondit :


— Je demande quelques instants de suspension afin de
consulter mes collègues.


— Nous vous les accordons volontiers…


Toute image disparut de l’écran.


Margit fit signe à Andrews de s’approcher.


— Alors ? chuchota-t-elle. Ça ne marche pas…


— Je puis pourtant vous assurer que ça fonctionne
parfaitement sur les humains. Mais comme le faisait remarquer Kirpal Singh, les
Transgènes ne sont plus tout à fait humains…


M.M. hocha la tête avec une moue désappointée puis
demanda :


— Est-il vrai que des génies mathématiques puissent
voir le jour parmi les Transgènes ?


— Ces mutants ont été créés selon une technique
classique : on transfère une partie d’un chromosome étranger sur un
chromosome humain. Pour les Phocènes, par exemple, on a localisé la partie du
génome qui correspond aux organes respiratoires chez les marsouins, et on l’a
mise à la place de celle des humains normaux. Pour les spationautes, c’est un
peu différent : on a localisé les gènes qui commandent la formation du
squelette et le métabolisme du calcium et on les a modifiés afin que le
phénomène de décalcification disparaisse. Certains problèmes circulatoires ont
aussi été résolus de cette manière, car nous savons agir sur la genèse du
système artériel et veineux.


« Par contre, les généticiens ont beaucoup de mal à
déterminer ce qui permet à un humain de devenir un génie mathématique. Il n’existe
pas actuellement de néogénie qui permette de créer des mathématiciens transcendants. »


— Je vois… Mais en sera-t-il toujours ainsi ?


— Ma foi, l’un des gros handicaps dans cette recherche
a été de ne pas disposer du matériel indispensable à l’étude des zones
cérébrales de grands mathématiciens. La tête d’Einstein n’a malheureusement pas
été conservée… On prétend toutefois que les Russes ont réalisé de grands
progrès dans ce domaine grâce aux têtes de leurs champions d’échecs et de
quelques savants particulièrement doués.


— Si bien que finalement, il est possible que Kirpal
Singh ait raison. Dans quelques décennies, une autre forme de Transgénie axée
sur le cerveau pourrait bien apparaître.


— On peut raisonnablement le supposer. Peut-être même
qu’un jour, les phénomènes dits paranormaux seront expliqués.


— Je vous remercie…


Cependant, Vassilenko et Witchman arrivaient.


— Les prétentions de ces gens restent inadmissibles, constata
le premier.


— Certes, opina l’Américain, seulement soyons réalistes :
s’ils s’obstinent, nous devrons lâcher du lest.


— Pourquoi ne pas leur proposer une participation aux
bénéfices et un pouvoir consultatif pour la planification des recherches ?
suggéra M.M.


Thorez, qui s’était approché, intervint :


— Avec bien sûr l’autorisation de procréer librement ;
ils en font un préalable…


Tong Wenguang, le Chinois, hocha la tête :


— Cela ne suffira pas, croyez-moi. Ce sont eux qui
détiennent les atouts, et ils savent combien notre position est critique.


— Mais que peut-on leur offrir de plus ? soupira le


Français. Qui tient l’espace tient la Terre… Ils nous
dicteraient notre politique !


— Nous pourrions à la rigueur leur accorder l’autonomie,
mais en la limitant aux astéroïdes, à la Lune et à Mars, suggéra Witchman.


— Ce serait un moindre mal, acquiesça Margit, même si l’abandon
de notre souveraineté sur les astéroïdes et leurs minerais serait très gênante !


— Vous seriez donc d’accord pour leur laisser cela en
dernier ressort ? s’enquit Kesselring.


— Impossible d’aller plus loin ! gronda Vassilenko.
Il faut absolument que nous conservions le système défensif terrestre, les
micro-ondes et les stations des points de Lagrange !


— Parfait ! déclara l’Anglaise. Je vais lui
soumettre ces propositions. Peut-être se montrera-t-il raisonnable…


Les délégués retournèrent à leur place, sauf l’Allemand et
le Français, qui chuchotèrent :


— Que se passe-t-il ? Vous nous aviez laissé
entendre que tous les Symbiotes se trouvaient sous contrôle hypnotique..


M.M. haussa les épaules.


— Je le croyais, et nos spécialistes l’affirmaient. Mais
apparemment, les Symbiotes se montrent plus résistants que les humains !


— Dommage : c’était notre dernier atout…, fit
Thorez, dépité.


L’écran se ralluma à ce moment, et tous regagnèrent leurs
sièges.


Margit, en voyant Eric S. réapparaître, songea à ce qu’il
avait déclaré au début de son intervention : la séance ne se terminerait
pas sans que les revendications des Transgènes soient satisfaites. Elle soupira.


Lorsque le calme fut revenu, le Symbiote reprit la parole :


— Sans doute avez-vous pu réfléchir pendant ces quelques
instants et juger de la modération de nos exigences…


— Nous nous sommes effectivement consultés, admit
Margit, et nous vous offrons de participer à la planification de vos travaux. Vous
recevrez en outre un intéressement aux bénéfices, selon des normes à déterminer.


— C’est très insuffisant, laissa dédaigneusement tomber
Eric.


— Alors voici nos dernières concessions. C’est à
prendre ou à laisser : les Transgènes auront en plus la haute main sur
leur démographie, avec liberté de procréer entre eux, et les colonies lunaires,
martiennes et des astéroïdes deviendront indépendantes.


— Elles le sont ! trancha le Symbiote. Et puisque
vous refusez de vous rendre à l’évidence, je vais vous montrer qu’il ne vous
reste plus qu’à accéder à toutes nos demandes. Regardez. Voici une plate-forme
pétrolière B.P., au large de la Norvège… (Son image fut remplacée par la grande
construction juchée sur ses pilotis ; sa voix poursuivit ;) Si vous
refusez nos conditions, chaque minute, une plate-forme s’effondrera comme
celle-ci…


Il y eut plusieurs explosions, qui dégagèrent une légère
fumée, et la plate-forme s’inclina progressivement. Ses occupants lancèrent à l’eau
des engins de sauvetage avant de piquer une tête dans les flots.


Un silence de mort régnait sur les spectateurs, conscients
de la menace : la production pétrolière allait tomber de moitié.


— Voyez maintenant ce superbe porte-avions, reprit Eric.
C’est le Maréchal Joukov, un bâtiment tout neuf à propulsion nucléaire…
(L’image d’un grand navire occupait à présent l’écran. Un peu de fumée s’en
élevait à l’arrière.)


« Son gouvernail vient d’être détruit, et il a une voie
d’eau à la poupe. Si aucune autre avarie ne se produit, sans doute pourra-t-il
être remorqué dans un port… Eh bien, si vous ne cédez pas, soixante secondes
plus tard c’est un bateau américain qui subira le même sort. Ensuite, ce sera
un Anglais, puis un Français, et ainsi de suite jusqu’à ce que cette assemblée
ait reconnu nos droits… (Eric se tut un instant puis interrogea doucement :)


« Pourquoi vous obstiner ? Lorsque les enfants
sont devenus adultes, ils quittent leurs parents et fondent librement un foyer,
en adoptant une profession. Pourquoi pas nous ? Si nous travaillons de
concert, l’humanité dans son ensemble sera plus heureuse et bien des conflits
seront évités. Car nous ne les permettrons pas ! Mais écoutez plutôt, voici
mon dernier argument… »


Une sorte de gazouillis retentit, qui se prolongea quelques
instants.


— Vous venez d’entendre un message extraterrestre, qui
a été recueilli par notre station lunaire. Il a été émis à proximité d’une
étoile de type G située à 15 000 années-lumière de la Terre. Un jour, peut-être,
par le biais des espaces pluridimensionnels, nous entrerons en contact direct
avec ces êtres. Leur montrerons-nous alors un système planétaire dont les
occupants s’entre-déchirent ? Lorsque ce discours aura été traduit, ne
répondrons-nous pas que tous les occupants du système solaire vivent en paix ?


« Un jour aussi, nos descendants franchiront les
espaces immenses qui séparent les étoiles, comme jadis les hardis navigateurs
nos océans. Devrons-nous, tels les Espagnols et les Portugais, nous entre-tuer
pour la possession de nouveaux mondes ?


« Souvenez-vous de ce fameux 21 juillet 1969 où la
mission Apollo 11 atteignit la Lune et où l’homme y posa le pied. Amstrong et
Aldrin laissèrent une plaque portant cette inscription : Ici, des
hommes de la Terre ont pour la première fois foulé le sol de la Lune. Nous
sommes venus en paix au nom de toute l’humanité.


« Je vous en conjure, soyez raisonnables… Vous pouvez
éviter bien des drames… »


Cette fois, les applaudissements des Indiens gagnèrent toute
la salle, et même Margit battit des mains… d’un air dépité.


Le calme revenu, elle déclara :


— L’assemblée va voter à main levée la résolution
suivante : les revendications des Transgènes sont acceptées sans aucune
restriction.


Une forêt de bras se dressa : la partie était gagnée !


Partout, dans les stations spatiales, le champagne coula à
flots. Une ère nouvelle s’ouvrait pour l’humanité qui, unie, entrerait un jour
en contact avec des extraterrestres.


Le Spatiopithèque était né !


FIN
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